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AVANT-PROPOS 


La  poule  au  pot?...  C'est  un  canard!  répond  avec  désinvolture  le  prince  d'Aurec  à  sa 
mère  la  duchesse  de  Talais,  dans  la  comédie  satirique  d'Henri  Lavedan.  Chaque  fois  que, 
dans  la  conversation  ou  dans  la  lecture,  se  glisse  un  mot  "  historique  ».  c'est  la  même 
appréciation  qui  naît  spontanément  sur  les  lèvres.  Il  faut  donc  peut-être  quelque  audace , 
d'aucuns  diront  :  quelque  naïveté,  pour  emplir  tout  un  album  de  ces  mots  si  gaillardement 
malmenés  par  les  savants  et  par  les  sceptiques. 

Notre  excuse  est  de  n'être  ni  dans  la  première  ni  dans  la  seconde  de  ces  deux  catégories. 
Nous  sommes  de  ceux,  avouons-le .  qui  "  croient  que  cest  arrivé  „.  Non  pas  que  nous 
irarantissions  l'exactitude  absolue,  intép-rale ,  de  tel  ou  tel  mot  :  mais  a  notre  humble  avis 
cela  importe  peu  pour  l'histoire  sans  apparat,  l'histoire  populaire .  l'histoire  dont  nous 
voudrions  voir  pénétré  le  cerveau  de  nos  enfants. 

Libre  aux  savants.  —  et  certes,  en  nous  plaçant  à  leur  point  de  vue.  nous  leur  en  rendons 
grâces.  —  de  prouver  doctement,  en  de  graves  travaux,  que  Guillaume  Tell  doit  être  exclu 
de  l'histoire  de  la  Suisse  pour  crime  de  lèse-érudition  :  que  le  pèlerinage  traditionnel  à  la 
Sainte-Baume  rehose  sur  des  bases  caduques,  puisqu'on  prouve  au/ourd'hui  couramnwnt 
que  Marie  Madeleine  n'a  jamais  mis  les  pieds  en  Provence .  etc.  etc.  Cela  n' empêche  que , 
pour  citer  des  exemples,  le  Fais-toi  chrétien,  je  te  ferai  chevalier,  y)/v/r'  à  saint  Louis,  et 
le  J'ai  failli  attendre,  prêté  à  Louis  XLV,  expriment  très  exactement  le  caractère  personnel 
de  ces  deux  grands  rois.  L enfant  qui  les  portera  gravés  dans  sa  mémoire,  aura  déjà  des 
notions  primordiales  et  justes  sur  fâniepieusç  de,  saint  Louis  et  sur  le  tempérament  auto- 
ritaire de  Louis  NIV.  Ce  résultat  ne  \ïîi\\,s\j'pas\sei}tbVé  à  dédaigner,  et  c'est  pour  V  atteindre 
que  nous  ouvrons  cette  série  par  les  mot'syhikVqriqii'es  du  pays  de  France.  S'il  plaît  à  Dieu 
—  et  au  lecteur.  —  d'autres  suivront ,  soiis.\ïes,fôr,n^ç3  diverses.  Nous  croyons,  en  effet,  que 
pour  avoir  droit  à  être  cité,  —  excuse:(Ué'-pà)-i7dàxe-!  —  //  suffit  qu'un  mot  historique  soit 
non  pas  historiquement  vrai .  mais  historiquement  vraisemblable. 

D'ailleurs.  —  si  nous  prenions  l'offensive  !  —  on  accuse  couramment  ces  malheureux 
mots  de  n'être  point  vrais.  Est -il  bien  sûr  qu'on  pourrait  prouver  leur  fausseté?  f 'entends 


bien  qu'on  épilogue  sur  les  paroles  de  Philippe  VI  après  Crécy.  A-t-il  dit  :  Ouvrez,  c'est 
la  fortune  de  la  France!  on  bien  :  C'est  l'infortuné  roi  de  France ?Z^5  uns  opineront  que  la 
fortune  de  la  France  ne  veut  rien  dire,  en  quoi  j' estime  qu'ils  ont  tort;  les  autres  remar- 
queront que  le  mot  infortuné  est  notoirement  postérieur  à  Philippe  VI.  Cela  empêche-t-il, 
je  vous  prie ,  que  le  roi  vaincu  ne  soit  allé  quêter  asile  au  château  de  Broyé?  Et  alors,... 
n'est-ce  pas  V  essentiel?...  De  même  François  1"  n'a  pas  dit  exactement  :  Tout  est  perdu, 
fors  l'honneur  !  Mais  le  roi-chevalier  écrivit  à  sa  mère  :  Je  n'ai  rien  sauf  Thonneur  et  la 
vie  qui  est  sauve!  Est-ce  vraiment  la  peine  d'échafauder  là-dessus  une  grosse  querelle? 

Quant  aux  mots  qui  paraissent  les  plus  contestables  et  qu'on  appelle  dédaigneusement 
des  «  mots  d'auteur  »,  pourquoi  ne  seraient-ils  pas  foncièrement  authentiques?  A-t-on 
asse^  discuté  sur  la  réponse  de  Cambronne  à  Waterloo  !  On  ne  dit  pas  ces  choses-là  sur 
le  terrain ,  assure-t-on,  —  Ou' en  save:^-vous?  On  en  a  bien  dit  d'équivalentes,  et  dont 
V  authenticité  est  indiscutable,  comme  F  héroïque  parole  du  brave  Fouchier,  dans  le  cimetière 
de  Loigny,  le  2  décembre  iSyo.  N'est-ce  pas,  dans  les  deux  cris,  le  m,ême  sentiment  de 
patriotisme  acharné?  Et  puisque  celui-ci  est  vrai,  pourquoi  pas  Vautre? 

Cependant ,  nous  n' avons  pu  que  glaner,  dans  notre  champ  national,  et  nous  prévoyons 
que  nos  lecteurs  regretteront  tel  ou  tel  mot  que  nous  n' avons  ni  oublié  ni  méconnu,  mais 
simplement  ajourné.  Nous  avons  pensé  à  ces  regrets  d'une  façon  pratique.  Des  pages 
blanches,  à  la  fin  du  volume,  sont  prêtes  à  recevoir  les  croquis,  ou  au  moins  la  mention  des 
m,ot s  préférés  qui  n'ont  pu  être  cités  dans  les  pages  précédentes.  Il  n'est  pas  de  famille  qui 
n'ait  quelques  souvenirs  d'hier  ou  d' autrefois  transmis  aux  enfants  comme  un  précieux 
héritage.  Nous  leur  avons  réservé  une  place,  et  nous  serions  heureux  que  notre  recueil, 
ainsi  spécialisé  par  chacun,  fût  un  peu  plus  qu'une  distraction  éphémère  et  devînt  un  livre 
familier. 

Et  maintenant  il  nous  reste  à  souhaiter  que  notre  album,  malgré  ses  imperfections, 
intéresse  le  jeune  public  auquel  nous  le  destinons.  les  enfants  y  puiseraient,  c'est  notre 
vœu,  le  respect  et  le  cvilte  de  ceux  qui  contribuèrent ,  malgré  les  obstacles,  à  faire  grand  ce 
pays  de  France  dont  ils  doivent,  à  leur  tour,  assurer  l'avenir  ci  préparer  l'histoire. 

E.  Trogan. 
Paris,  4  août  iSgS, 


Il  y  a  vingt-sept  ans  que  j'écrivais  ces  lignes.  Et  les  volumes  qui  devaient  suivre  sont  toujours  en  pro- 
jet!... En  attendant,  plus  de  trente  mille  ex''vi{yjait:e^' dàpe.r'èriùèil  sont  passés  sous  les  yeux  de  notre  jeunesse. 
Sans  doute,  parmi  les  vaillants  «  petits  soldats,  s  de.h'.Ç'fàhde  Guerre,  y  en  a-t-il  qui,  tout  enfants, 
éprouvèrent  leur  premier  frisson  de  patriotisme. 'en.  xé'gdrHànt  ces  images  ou  en  lisant  ces  exemples  de  leur 
grande  famille  française.  A  leur  tour  ils  otii.'a'ài  -en'hf&vesiet  ils  ont  écrit  leur  glorieux  chapitre  dans 
cette  histoire  que  je  résumais  pour  eux.  A  ceux/àè  tout' 'irgey 'qui  sont  tombés  et  à  ceux  qui  les  vengèrent,  on 
consacrera  quelque  jour  tout  un  volume.  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  leur  dédier  que  peu  de  nouvelles 
pages.  Mais  ils  méritaient  bien  d'être  réunis  à  leurs  devanciers ,  dans  cet  hommage  à  tous  ceux  qui,  de  leur 
sang,  marquent  depuis  des  siècles  les  frontières  de  la  plus  grande  France. 

E.  T. 
Paris,  25  avril  1922. 


Il   y  a    quatorze   cents 
ans,  les  Francs  allaient  être 
vaincus  à  Tolbiac,  lorsque  Clovis, 
se   souvenant  des  instances   de   sa 
femme,  invoqua  la  protection  céleste 
en  s'écriant  :  Dieu  de  Clotilde,  sauve 
les  Francs,  et  je  croirai  en  toi  !  Aussitôt 
la  victoire   récompensa   cet   acte   de  foi. 
Clovis  se  fit  donc  instruire  dans  la  religion 
et  reçut  le  baptême,  avec  ses  soldats,  des 
mains  de  saint  Remy,  évêque  de  Reims, 
le  jour    de   Noël    496.    Avant  de   verser 
l'eau  sainte  sur  la  tête  de  Clovis,  l'évêque 
lui  dit  ces  mots  :  Courbe   la   tête,  fier 
Sicambre,   adore  ce  que  tu  as  brûlé, 
brûle  ce  que  tu  as  adoré.  Ces  guerriers, 
plus  habitués  au  carnage  et  aux  cris  des 
combats    qu'aux    cérémonies   du   catholi- 
cisme et  aux  chants  des  prêtres,  gardèrent 
de  cet  acte  une   impression  inoubliable. 
Elle  hanta  désormais  leur  esprit,  même 
quand  leur  conduite  fut  le  plus  éloignée 
des  règles  de  la  religion.  Ils  se  souve- 
naient  qu'ils    avaient   cru   voir   en    ce 
jour  s'ouvrir  le  ciel,  et  ils  demeuraient 
convaincus  qu'il  existait  un  Dieu,  dont 
les    prêtres    avaient    sur  eux  plus    de 
supériorité   et  plus  de    droits    que    les 
ministres    des    grossières    idoles 
qu'ils  adoraient  auparavant. 
C'est     ainsi    que 
^Commença  la  France 
chrétienne. 
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La  seconde  race  de  nos  rois  doit  à  Charleniagne 
sa  plus  glorieuse  illustration.  Le  grand  empereur 
d'Occident  fut  un  habile  législateur  ;  il  accomplit 
les  plus  persévérants  efforts  pour  faire  régner  la 
justice,  et  s'occupa  avec  zèle  de  l'instruction  pu- 
blique.  Un  jour  qu'il  visitait  une  de  ses  écoles,  les 
enfants  des  nobles  lui  parurent  plus  ignorants  que  les 
enfants  du  peuple  :  Ne  comptez  pas,  leur  dit-il  avec 
indignation,  sur  le  mérite  de  vos  ancêtres.  Sachez 
que  l'État  ne  doit  rien  qu'à  ceux  qui  se  rendent 
capables  de  le  servir  et  de  lui  faire  honneur  par 
leurs  propres  talents.  Mais,  malgré  tant  de  mérites 
réels,  c'est  encore  l'homme  de  guerre  qui  domine  en 
lui.  Sur  son  conqîte,  la  légende  est  presque  devenue 
de  l'histoire.  L'inqjression  qui  nous  reste  de  lui  est 
bien  celle  qu'éprouvait  un  des  grands  du  royaume, 
Ogger,  réfugié  à  la  cour  de  Didier,  roi  des  Lombards, 
en  s'écriant  :  L'homme  de  fer,  voilà  Charlemagne  ! 
Du  haut  des  renq^arts  de  Pavie,  ils  épiaient  l'arrivée 
du  grand   Charles.   Didier  croyait  le  voir  apparaître 
chaque  fois  que  de  nouvelles  vagues  d'hommes  couverts 
de  fer  venaient  accroître  l'océan  de  fer  qui  déjà  battait 
les  murailles.  Mais  Ogger  le  détronqjait  toujours,  et 
toujours  montait  la  formidable  marée  de  fer.  Enfin, 
(Charlemagne  parut  casqué,  cuirassé,  botté,  ganté 
de  fer,  sur  un  cheval  bardé  de  fer,  et  Ogger,  l'ayant 
montré  à  Didier  avec  un  cri  de  terreur,  tomba  évanoui 


L'homme  de  fer,  voilà  Charlemagne  ! 


Les  chansons  de  gestes  racontent  que 
]haiieniagiie    rentrait    en    France,    après 
voir  défait  les  Sarrasins  d'Espagne,  tandis 
ue  son  arrière-garde,  où  se  tr(  mvait  Roland, 
aversait  'encore  le  défilé  de  Roncevaux, 
ans  les  l'yrénées.  Les  Sarrasins  la  sur- 
Kreht  et' l'exterminèrent  inalgré  les  pro- 
diges d'héroïsme  de  Roland,  d'Olivier,  de 
l'archevêque  Turpin    et  des   autres   paiife, 
leurs   compagnons.   Dès  le   début  de  l'at- 
taque,   Olivier    avait    supplié    Roland    de 
sonner  de  l'olifant,  afin  que  Charlemagne 
fût   ainsi   prévenu   du    danger   qu'ils   cou- 
raient.   Mais,    emporté    par   l'habitude    de 
vaincre,    Roland    n'en    voulut   malheureu- 
sement rien  faire,  et  Olivier  lui  disait  fort 
justement  un  peu  plus  lard  :  Folie  n'est 
pas    courage!     (^uand     tout    fut    à     peu 
près   perdu,    P»oland  se  décida   à   sonner, 
et    il    y    mit    tant    de    vigueur,     que    le 
sang   lui    sortait   des   oreilles,    et   que   les 
veines  de  ses  tempes  en  éclatèrent.  Puis, 
désespéré,     il     voulut     briser     son     épée 
Durandal;  mais  le  roc  se  fendit  sans  ébré- 

cher  l'épée.  Cependant 
Charlemagne  avait  com- 
pris les  appels  lugubres.  11  s'écria 
tristement  :  Ce  cor  a  longue 
haleine!  Roland  est  en  péril! 
et  revint  en  hâte  au  secours  de 
ses  preux.  Mais  il  arriva  trop 
tard.  L'olifant  s'était  tu,  et  les 
pairs  étaient  morts. 


'^ 


Hugues  Gapet,  duc  de  France,  fut  proclamé  roi,  à  Noyon  (mai  987),  par 
l'assemblée  des  évêques  et  des  seigneurs  qui  répudiaient  l'héritier  naturel  de  la 
couronne  comme  s'étant  inféodé  à  l'empereur  d'Allemagne.  Par  cela  même  que 
Hugues  Capet  tenait  le  pouvoir  royal  de  ses  pareils,  il  lui  était  quelquefois 
dillicile  d'obtenir  leur  obéissance.  Un  jour  il  demanda  au  comte  de  Périgueux, 
Adalbert  :  Qui  t'a  fait  comte?  —  Qui  t'a  fait  roi?  répondit  le  vassal.  Malgré 
tout,  Hugues  Capet  affermit  peu  à  peu  sa  domination,  et,  pour  assurer  l'avenir 
de  sa  race,  il  se  liàta  d'associer  son  fds  à  la  dignité  royale. 

Lorsque  Pierre  l'Ermite,  revenant  de  Palestine,  eut  parcouru  la  France,  l'Italie 
et  l'Allemagne,  prêchant  la  délivrance  des  lieux  saints,  et  que  le  pape  Urbain  II, 
au  concile  de  Clermont  (26  novembre  lOOo),  eut  invité  les  chrétiens  à  reconqué- 
rir sur  les  Turcs  le  tombeau  du  Christ,  les  populations  se  portèrent  en  masse  vers 
l'Orient.  Tandis  que  les  nobles  s'organisaient  prudemment,  les  pauvres  suivaient 
en  grand  nombre  Pierre  l'Ermite  et  lui  obéissaient  comme  à  un  maître.  Non  seu- 
lement les  hommes  valides,  mais  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  partaient 
avec  lui,  poussés  par  un  enthousiasme  imprévoyant.  Et  c'était  un  chaos  d'idiomes, 
de  costumes,  d'habitudes,  sur  lequel  planait  le  même  cri  :  Dieu  le  veut!  Il  suffi- 
sait à  porter  ces  foules  vers  Jérusalem ,  que  bien  peu,  hélas  !  devaient  apercevoir. 
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Dieu  le  veut  ! 
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Louis  VI,  dit  le  Gros,  avait  pris  parti  contre  Henri  P"^,  fils  de  Guillaume  le 
Conquérant,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  pour  le  propre  neveu  de  ce  roi. 
La  querelle  se  vida  près  du  village  de  Brenneville,  en  Normandie,  le  20  avril  1119. 
Suivant  une  habitude  qui  décima  souvent  la  chevalerie  française  et  finit  plus  tard 
par  la  perdre,  l'élan  des  nôtres  fut  désordonné.  Les  troupes  anglo-normandes  se 


%^Vi^'^il 


reformèrent  après  le  pre- 
mier choc,  où  quatre-vingts 
chevaliers  français  avaient  été  faits 
prisonniers,    et    malgré   d'autres 
attaques       vigoureusement 
menées,  la  victoire  leur  resta. 
Au  plus  fort  du  combat,  un 
soldat  anglais  saisit  par  la  bride 
le    cheval    du    roi    de    France,    en 
criant    :    «    Le    roi    est    pris!    — 
On    ne  prend   jamais    le    roi    aux 
échecs,   »    riposta   Louis   VI   en    tuant 
l'Anglais.    Mais,   voyant  le    danger   qu'il 
courait,    les    Français    supplièrent    alors     le 
roi  de  se  retirer  afin   de  ne  pas   exposer  inutilement 
sa  vie.    Louis  le   Gros,   cédant  à   leurs  instances,  finit  par 
y  consentir.    Il   erra,    solitaire,    pendant   toute   la   nuit,  et  ne    rejoi- 
gnit son  camp  que  le  lendemain  matin. 
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Philippe-Auguste 
avait  quinze  ans  lorsqu'il 
monta  sur  le  trône.  Son  jeune 

âge    parut    aux    seigneurs    une    bonne    occasion    de 
révolte.  Car  ils  supportaient  avec  d'autant  plus  d'im- 
patience le  pouvoir  de  la  royauté,  que  les  franchises 
communales  s'agrandissaient  davantage  à  leur  détri- 
ment :  (c  Ils  essayent  leurs  forces  contre  moi  parce 
que  je  suis  jeune,  disait  le  prince  avec  résolution  ;  mais 
je  croîtrai  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  me  vengerai  de 
ces  outrages!  w  L/avenir  justifia  ces  paroles;  à  ce  point 
même  que  les  princes  étrangers,  jaloux  de  sa  puissance, 
se  liguèrent  contre  lui.  L'armée  française  marcha  derrière 
l'oriflamme  de  Saint-Denis,  l'étendard  des  batailles  décisives.  Le  matin 
de  l'engagement,  Philippe- Auguste,  après  avoir  entendu  la  messe, 
convia  les  seigneurs   qui  l'entouraient  à  manger  avec  lui  du  pain 
trenq:)é  dans  du  vin,  en  mémoire  du  Christ,  en  leur  disant  :  Que  ceux  qui 
veulent  vivre  et  mourir  avec  moi  fassent  de  même.  Et  tous  ayant  mangé 
et  bu  avec  le  roi,  il  leur  montra  son  diadème  :  «  !Ma  couronne  au  plus  brave, 
dit-il,  si  vous  ne  me  jugez  pas  digne  de  la  porter!  »  Mais  les  seigneurs  refu- 
sèrent en  acclamant  le  roi,  qui  lit  des  prodiges  de  valeur  et  remporta,  à  Bou- 
vines,  l'une  de  nos  plus  glorieuses  victoires. 
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Ma  couronne  au  pins  brave. 
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Le 

roi  Louis  IX,|| 
le  sailli, 
est 
demeure,  dans  iTiistoire^ 
comme  la  personnification  de  la^ 
justice  et  de  la  bonté  élevées  à  la 
perfection  par  la  pratique  des  ver- 
tus religieuses.  Il  avait  le  don  de 
sauvegarder  la  dignité  de  la  majesté 
royale,  même  quand  il  se  montrait 
le  plus  empressé  pour  les  petits, 
ce  qu'on  appelait,  à  cette  époque, 
(c  la  menue  gent.  »  Quand  il  rési- 
dait au  château  de  Vincennes,  il 
avait  l'habitude,  après  avoir  en- 
tendu la  messe,  de  sortir  dans  le 
bois,  pour  laisser  venir  à  lui  ceux 
qui  avaient  à  lui  parler.  Il  s'ap- 
puyait à  un  chêne,  faisait  asseoir 
sa  suite  autour  de  lui,  et  deman- 
dait lui-même  à  haute  voix  :  Y 
a-t-il  quelqu'un  qui  est  ici  par- 
tie? (c'est-à-dire  :  procès,  discus- 
sion.) Et  il  encourageait  les  plus 
humbles  à  lui  conter  leurs  doléances, 
auxquelles  il  faisait  droit,  selon  la 
justice.  C'est  ainsi  qu'il  habitua 
ses  sujets,  lorsqu'ils  avaient  à  for- 
muler des  plaintes,  à  en  «  appeler 
au  roi  ».  Cette  habitude  constitua 
l'une  des  prérogatives  les  plus 
populaires  de  ses  successeurs. 


\ 
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Saint  Louis  était  redevable  à  sa 
mère  de  la  chrétienne  et  virile  édu- 
cation  qui  guida  sa  vie  en- 
tière.    Blanche    de     Gastille 
avait    si    grande    conscience 
de  sa  responsabilité,   qu'elle 
disait  un  soir  à  saint  Louis  :  Mion 
fils,  je  préférerais  vous  voir  mort 
qu'en  état  de  péché  mortel.  Elle 
avait  aussi  développé  chez  lui  la 
valeur  guerrière,  et  jamais  il  ne 
voulut   se    mettre    à   l'abri    du 
danger      qu'il      faisait      cou- 
rir    aux     autres     :      Jamais 
on    ne     combattra    mes 
hommes,      disait -il 
à     quatorze     ans, 
que     mon     corps 
ne  soit  avec  eux. 
Et,    soit    à    Tail- 
lebourg,    soit  à   Da 
miette,  soit  à   la   Man- 
sourah,  le  roi  fut  tou- 
jours  au  poste  le  plus 
périlleux.      Il      organisa 
deux    croisades   dont   la 
première  se  termina  pour 
lui    par    une    captivité    de 
deux       ans      en       Egypte. 
Sa    grandeur    d'âme     força 
l'admiration       des       Sarra- 
sins, qui  dans  leur  prison- 
nier     trouvaient      toujours 


le   courage  et  la  majesté   d'un   roi. 

Ils    le    menacèrent    souvent    de    la 

mort     et    furent    surpris    de 

son    impassibilité.     Un    jour 

l'un     des     chefs     entra    dans 

sa   prison    et   lui  dit,  la  me- 
nace à  la  bouche  :  «  Fais-moi  che- 
valier, ou  meurs!  —  Fais-toi  chré- 
tien, je  te  ferai  chevalier!  »  re- 
partit saint  Louis.  C'est  aussi  pen- 
dant cette  campagne  que  la  reine 
Marguerite,  suppliant  un  vieux 
chevalier,      son      garde      du 
corps,  de  la  tuer  si  elle 
venait  à  tomber  aux 
mains  des  Sarrasins, 
reçut  cette  simple 
réponse  :  J'y  son- 
geais. Madame  ! 
La  seconde  croisade 
de   saint   Louis    finit 
encore     plus      triste- 
ment,   au  milieu   des 
horreurs    de  la   peste, 
sur  les  côtes  de  Tunis. 
Le    roi   succomba   à   la 
contagion ,    après    avoir 
fait  à  son  fils  ses  dernières 
recommandations     et      lui 
avoir  répété  :    Soutiens  la 
plainte   du  pauvre  jus- 
qu'à ce  que  la  vérité 
^^     soit  déclarée. 


1.y.,„  ^,r.„.rsc. 


20 


Fais-toi  chrétien,  je  te  ferai  chevalier. 
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Philippe  IV,  le  Bel,  qui  avait  commencé  par  réprimer  le 
luxe,  donna  lui-même,  à  la  fin  de  son  règne,  l'exemple  de 
la  plus  folle  prodigalité;  si  bien  qu'après  lui,  le  trésor  était 
vide .  Enguerrand  de  Marigny  était  surintendant  des  finances  ; 
on   l'accusa  de  les  avoir  dilapidées.   Mandé   devant   le 
conseil  du  roi  Louis  X,  Marigny  refusa  d'abord  dt 
parler.  Mais  Charles  de  Valois,  oncle  du  roi 
régnant,  l'ayant  violemment  provo- 
qué :  L'argent,  lui  répondit-il,  je 
vous  en  ai  donné  la  moitié,  le 
reste  a  payé  les  dettes  du  roi 
votre  frère  !  Cette  réplique  venge- 
resse ne  parvint  pas  à  sauver  Mari- 
gny, qui  fut  pendu.  Douze 
ans  après  s'étei- 


gnait  la  première 
branche  des  Ca- 
pétiens directs. 


et  la  branche  de  Valois  occupait  le  trône  avec 
Philippe  VI  (1328).  A  peine  arrivé  au  pouvoir, 
le  nouveau  roi  dut  combattre  les  Flamands  révoltés. 
Ils  comptaient  à  ce  point  sur  la  victoire  définitive,  qu'ils 
'      firent  peindre  un  coq  rouge  sur  une  toile  qu'ils  placèrent  sur  la 
partie   la  plus   élevée  de   Cassel,   où  ils  avaient  écrit   ces  mots  : 

Quand  ce  coq  chanté  aura. 
Le  roi  Cassel  conquestera. 
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Qui  m'aime  me  suive!  avait  dit  le  roi,  en  ouvrant  la  campagne,  et  les  b'ran- 
çais  étaient  pleins  d'ardeur.  Aussi,  malgré  leur  bravade,  les  Flamands  furent  coiii- 
plètement  écrasés,  et  leur  défaite  entraîna  la  soumission  de  leur  pays.  Cependant, 
près  de  vingt  ans  après,  à  l'instigation  des  Gantois,  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III, 
débarqua  en  Normandie  pour  s'emparer  du  trôifie  de  France.  Après  quelques  enga- 
gements, il  occupa  la  colline  de  Crécy.  L'armée  de  Philippe  VI  le  rejoignit  à  trois 
heures  de  l'après-midi,  au  moment  d'un  orage  qui  mit  hors  de  combat  nos  archers, 
en  mouillant  les  cordes  de  leurs  arcs.  Ce  fut  un  premier  malheur.  Le  défaut  de  dis- 
cipline en  fut  un  plus  grand,  qui  entraîna  la  défaite  de  l'armée  française.  Philippe  M 
avait  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui  ;  il  était  blessé  au  cou  et  à  la  cuisse  ;  on  fut 


obligé 
de   l'éloi- 
gner, malgré 
lui,  du  champ  de 
bataille.  Il  se  diri- 
gea alors  vers  le  châ- 
teau de  Broyé,  près 
de  Crécy.  A  minuit,  du 
haut  d'une  tour,  le  vieux  châ- 
telain vit  s'approcher  quelques  cava- 
liers. L'un  d'eux  frappa,  en  demandant 
l'entrée  :  <(  Qui  êtes -vous?  questionna  le 
vieillard.  —  Ouvrez,     répondit  le   roi,     ouvrez 
c'est  la  fortune  de  la  France!  »  Avec  la  bataille  de 
Crécy  avait  commencé  la  guerre  néfaste,  dite  de  Cent 


ans. 
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Ouvrez,  c'est  la  fortune  de  la  France . 
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Sous  le  règne  du  roi  Jean  II,  le  Bon  (fils  de  Philippe  ^  I),  eut  lieu  le  fameux 
combat  des  Trente,  non  loin  de  Ploërmel,  en  Bretagne.  Robert  de  Beaumanoir 
(pour  les  Français)  s'y  mesura  avec  Bramborough  (pour  les  Anglais).  Chacun 
d'eux  était  accompagné  de  trente  cavaliers  ou  écuyers.  Au  premier  temps  d'arrêt, 
({uatre  Français  et  deux  Anglais  étaient  morts.  Le  combat  reprit,  et 
comme  c'était  un  samedi  de  carême  et  que  le  sire  de  Beaumanoir 
avait  jeûné,  il  eut  soif  et  demanda  à  boire  :  Bois  ton  sang,  Beau- 
manoir, la  soif  te  passera!  lui  cria  un  de  ses  compagnons.  Les 
Anglais  finirent  par  s'avouer  vaincus;  huit  d'entre  eux  étaient  morts. 
De  tels  traits  d'héroïsme  n'empêchèrent  pas  le  prince  Noir,  fils 
d'Edouard  III  d'Angleterre,  de  s'emparer,  à  la  bataille  de  Poitiers,  du 


roi  Jean, 
([ui     fut 
emmené 
prisonnier  à 
Londres.  Le  traité  de  Bré- 
tigny   (1360)  rendit  le  roi   à   ses 
sujets,  à  condition  que  ses  deux  plus  jeunes 
fils    le    remplaceraient   comme    otages. 
L'un  d'eux  ne  tarda  pas  à  s'enfuir.  Le  roi  Jean 
repartit  aussitôt  pour  l'Angleterre,  mettant  au-dessus 
de  sa  sécurité  personnelle  le  respect  de  la  foi  jurée. 
^-—  ^  Si  la  bonne   foi,   dit-il,    était    bannie    du 

reste  de  la  terre,  elle  devrait  se  re- 
trouver dans  le  cœur  et  dans  la 


bouche  des  rois. 
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Le   règne   de   Charles   V  fut 
illustré  par  Bertrand  du  Guesclin, 
le  fameux  connétable.   Il  se  savait 
tant  aimé  en  Bretagne,  qu'ayant  pro- 
mis au  prince  de  Galles  une  rançon 
de  cent  mille  francs,  il  ajouta  :  Les 
dames    bretonnes    vendront    leur 
quenouille  pour  me  la  faire.  Après 
des  exploits  héroïques,  il  mourut  au 
siège  de  Randon,  en  Auvergne,  et, 
le  lendemain  de  sa  mort,  le  gouver- 
neur voulut  déposer  sur  son  cadavre 
les  clefs  du  château  en  disant  :  C'est 
à  lui  que  j  e  veux  me  rendre ,  au 
plus  brave  chevalier  qui  ait  vécu 
depuis  cent  ans  passés.  Mais  le 
royaume  de  France  fut  mis  en  péril 
sous  Charles  VI,   qui  mourut   fou; 
et  il  fallut,  sous  Charles  VII,  Jeanne 
d'Arc  pour  le   sauver  des   Anglais. 
Simple    bergère    de    Lorraine,    elle 
entendit  des  voix  célestes  lui  dire  : 
Va  délivrer  Orléans  et  faire  sa- 
crer le  roi  à  Reims.   Elle  partit, 
en  pleine  sécurité,  disant  :  Les  gens 
d'armes   batailleront.  Dieu   don- 
nera la  victoire.  Et  bientôt  Orléans 
fut  libre.  A  Reims,  pendant  le  sacre, 
elle  voulut  garder  son  étendard,  car 
ayant  été  à  la  peine,  il  devait  bien 
être  à  l'honneur.    C'est   ainsi 
que  la  France  fut  sau- 
vée par  une  paysanne 
de  dix-huit  ans, 
que  Dieu  gui- 
dait. 
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Va  délivrer  Orléans  et  faire  sacrer  le  roi  â  Reims. 
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Mon-^ousin    de   Bourgogne   nourrit  le   renard  qui^inangera  ^eè    poules, 

di^it  Charles  VII.  Le  renard  c'étaii-iiOuis^XI ,  et  lit-prédiction  se^éalisa,  mais  pas 

ïvant  que   Louis   Xl^  lui-mênie'' n'eut   siané  J^iîumiliaitî  traité^e   Péronne  que  lui 

imposait  Charles  le  Téméraire.  Le  roi  n^avajir^aÊ'^lré 

IJr-ifiarèKa^même^eiï  personne  cpjrfije^^etîx.  A^siri^s  Parisiens,  indignés,  avaient-ils 
appris  à  leuFi^^^  pies,  ge^is;;^^«f^^ chougil^ »  à  répéter  ironiquement  :  Péronne! 
'  Péronne  !,jG€qui  mitJLotiife  XI  en  sL^graiule^ôTere^  qu'il  ordonna  la  capture  des 
vplatiles  impertinents.  Majl^re  ses  cLéfauts,  ce  fut  cefîendant  un  bon  ouvrier  de  la 
"grandeur ^e^^cflFran ce.  Il  retorit  en  gros  ce  qu'il  avait  abandonné  en  détail.  Rien 
ne-^i  échappait,  et  on  l'Iavait  suifnqmmé  l'universelle  araignée.  Au  château  de 
PIe^sis-lez^^ToTirs--où-41— s^taitrimii:'(4j  levé  avant  tout  le  monde,  il  inspectait  coins 
et  recoins.  Il  découvre  à  la  cuisine  un  petit  marmiton  qui,  interrogé,  répond  :  Je 


fais  comme  le  roi  ...  —  Comment  cela?  —  Il  gagne  sa  vife/ et 'moi  Ta^rnfïleB^iel_ 


rMï^ 


S, 


_juimj" 


Louis. ;XI  n'aimait  pas  le  faste  ni  les  discours,  et  un  jour  que  le  bailli  d'une  ville 
qjjifiMraversait  se  préparait,  avec  une  évidente  complaisance,  à  lui  débiter  une  solen- 
/1iéîl^__harangue ,  le  roi  brusqua  les  choses  et  lui  dit  sèchement  :  Soyez  bref  !  C'est 
Louis  XI  qui  inaugura  les  sonneries  de  l'Angélus,  en  avril  1472.  Il  avait  fini  par 
obtenir  du  Saint-Siège  pour  lui  et  ses  successeurs,  à  jamais,  d'être  chanoines  de 
Notre-Dame  de  Cléry,  pour  laquelle  il  avait  une  particulière  dévotion,   ce  qui  ne 

l'empêchait  pas  de  tolérer  ou  d'ordonner  des  crimes  nombreux. 

Les  gens  suspects  étaient  souvent  pendus,  d'autres 

fois  tués,  puis  cousus  dans  des  sacs 

qu'on  jetait  à  l'eau  avec  cette 

^^^  inscription    :     Laissez 

_,   _^^    ^  passer  la  justice 

du  roi! 


Louis  XII  rassura  les  seigneurs 
qui  l'avaient  autrefois  combattu  en  leur 
disant  :  Le  roi  de  France  ne  venge 
pas  les  injures  du  duc  d'Orléans.  Il  les 
émerveilla  bientôt  par  sa  bravoure.  En  1  .')0(S, 
à  la  bataille  d'Agnadel,  en  Italie,  comme  on 
le  suppliait  de  ne  point  s'exposer  à  l'en- 
droit le  plus  périlleux,  il  répondit  :  Que 
^  ceux  qui  ont  peur  se  mettent  à  cou- 

'ff^'"  vert  derrière  moi.  11  était,  du  reste, 

très  bon  pour  les  pauvres  et  déclarait  :  J'aime 
mieux  voir  les  courtisans  rire  de  mon  ava- 
rice,   que    le    peuple    pleurer    de    mes 
dépenses.  Son  successeur  ne  l'imita 
guère  en  cela.    Louis  XII  avait  dit  de 
Un  :  Ce  gros   garçon   gâtera  tout, 
r'rançois    I*"!'   illustra   cependant   son 
règne   par   l'amour  des   lettres   et   des 
arts.    Après  la  victoire   de    Marignan, 
qu'il  avait  remportée  sur  les  Suisses, 
il  dit  à  celui  qu'on  appelle  le  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche  : 
Bayard,  mon   ami,  je  veux 
aujourd'hui  être  fait  cheva- 
lier par  vos  mains.  Plus  tard  , 
à  Romagnano ,  Bayard  fut  blessé 
à  mort ,  et  comme  le  traître  conné- 
table de   Bourbon  le  plaignait  en 
passant    :    J'aime    mieux    être    a 
ma  place  qu'à  la  vôtre!  lui  dit 
Bayard.  L'année  suivante,  lo2o, 
François    I^r,    par   aveugle 
bravoure,  livra  à  Charles- 
^^"Xx      Ouint    la    désastreuse 

bataille  de  Pavie,  après    ' 
laquelle  il  écrivit  à  sa  mère  :  Tout 
est  perdu,  fors  l'honneur! 


<-\^^^t~ 
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Tout  est  perdu,  fors  l'honneur. 
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Henri  II  lut  Ijlcssé  uiui'lellcuicuL  dans 
le  tournoi  donné  en  l'honneur  du  mariage 
de  sa  fdle  Elisabeth  avec  Philippe  II, 
roi  d'Espagne.   François  II  lui  suc- 
céda.    Il    n'avait    que    seize    ans, 
et   il   était   marié   à   la   belle    Marie 
Stuart,    reine   d'Ecosse.    Le    petit    roi 
mourut  bientôt  d'une  maladie  de  langueur, 
et  Marie   StuarL   lut  obligée  de  regagner  sa 
patrie.   Elle  se  tint   longtemps  à  la  poupe  de 
la  galère  qui  renq)orlait,  ne  pouvant  lever  ses  yeux 
de  la  terre  de  France  qui  disparaissait  peu  à  peu  à  l'ho- 
rizon. Elle  répétait  en  pleurant  :  Adieu,  la  France,  je  ne 
vous  verrai  j  amais  plus  ! 


Et  la  malheureuse  reine  devait,  en  effet,  être  la  victime  de 
_   _  sa  cousine  Elisabeth,  protestante  fanatique,  qui 

la  ht  décapiter.  Charles  IX,  frère  de  François  II, 
lui  succéda  à  l'âge  de  dix  ans.  C'est  sa  mère, 
""       Catherine  de  Médicis,  qui  gouverna  en  réa- 
lité le  royaume.  La  lutte  entre  catholiques 
et   protestants   s'envenimait,   ceux-ci 
cherchant   à   acquérir   l'autorité    à   leur 
prolit.  Catherine  de  Médicis  résolut  de 
supprimer  d'un    seul   coup   ses 
ennemis,  et  elle  organisa  l'a- 
bominable  massacre  de 
-  ,^-^-,_  la       Saint- Barthélémy. 


Charles  IX  ny  survécut  pas 
longtemps,  et  la  lutte  conti- 
nua sous  Henri  111. 
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Le  12  mai  1588,  ^^5 
des  barricades  couvrirent 
Paris  ;  les  Suisses  de  garde 

au  Louvre  furent  massacrés,  et  Henri  III 
partit  secrètement  pour  Rouen.  C'est  i 
grand'pitié  quand  le  valet  chasse  le  *'^ 
maître  !  dit  au  duc  de  Guise  le  président    ^|  | 
de  Harlay.  Car  c'était  le  duc  de  Guise 
qui  était  l'âme  de  la  sainte  Ligue  for- 
mée contre  les  protestants,  et  qui  ne 
trouvait  pas  le  roi  assez  sévère  pour  eux 
Henri  III  refusa  de  rentrera  Paris,  et  con- 
voqua les  états  généraux  à  Blois,  où  le  duc  de 
Guise  dut  se  rendre.  Le  23  décembre  Henri  III 
s'écria  :  Il  faut  que  je  meure   ou  qu'il  meure, 
'     et  que  ce  soit  ce  matin!  Quelques  instants  plus 
tard,  le  duc  de  Guise,  prévenu  que  le  roi  l'at- 
tendait dans  son  cabinet,  s'y  rendit  et  tomba 
'"'î'    sous  les  coups  des  assassins.  Henri  III  mur- 
mura en  le  voyant  :  Il  paraît   encore   plus 
grand  mort  que  vivant!  Peu  de  temps  après, 
îraignant  la   révolte  des   siens,  le  roi  joignit   Henri 
le   Navarre,  avec  qui  il  vient  assiéger  Paris.   Il  fui 
assassiné  par  Jacques  Clément.  Pour  Henri  IV 
;«»      il  est  resté   le  roi   populaire,   le   bon  roi 
Henri.  Il  s'arrêtait  dans  ses  promenades 
pour  s'informer  du  prix  des  choses  : 
(c  Je  voudrais  savoir  le  prix  d'un 
ÎN^iard,  disait-il,  afin  de  ne  point  trop 
f^^^sclemander  à  ces  pauvres  gens.  » 
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Je  voudrais  savoir  le  prix  d'un  liard  ? 
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Après  la  victoire  d'Arqués,  Henri  IV  écri- 
vit à  l'un  de  ses  meilleurs  amis  :   Pends-toi, 
brave  Grillon,  nous  avons  combattu,  et 
tu  n'y  étais  pas.  A  la  bataille   d'Ivry,    il 
entraîna  ses  soldats  en  leur  criant  :  Ralliez- 
vous  à  mon  panache  blanc,  vous  le  trou- 
verez toujours  au  chemin  de  l'honneur  et  du 
C![A/  ,  ^  devoir.  Enfin  il  abjura  le  protestantisme  à   Saint- 

y^))))/|'      Denis  (1593),  ce  qui  rendit  possible  la  paci- 
fication du  royaume,  qu'il  avait  dû  conquérir  sur 
igue.  Son  ministre  favori,  Sully,  l'aida  beaucoup  en  son  gou- 
vernement. Il  répétait  :  Labourage  et  pâturage  sont  les  deux  ma- 
melles de  la  France.  Et  c'est  grâce  à  lui  qu'Henri  IV  pouvait  dire  qu'il 

voulait  voir  la  poule  au  pot  de  tous 
les   paysans,    chaque    dimanche. 
Quelquefois,  pourtant,  ils  ne  s'en- 
tendaient pas,  et  un  jour  qu'après 
s'être  réconciliés,  Sully  s'était  jeté 
aux  genoux  de   son  maître  : 
Relevez-vous,  mon  ami, 
lui  dit  Henri  IV,  vos  enne- 
mis vont  dire  que  je 
vous  pardonne.  Dans 

l'intimité,  le  roi 
s'amusait  à  faire 
chevaucher  ses 

enfants      sur      son 
dos.    Un    diplomate   le 
surprit   pendant   cet    exer- 
cice   familier    !    Mionsieur    l'ambassa- 
deur,  êtes- vous  père?  se   contenta  de 
lui    dire    Henri   IV   en    riant,    sûr,    de   la 
éorte,  de  se  voir  compris. 


e.^f"*"  i^J-rf»t-Oi 


Après  la  mort  de  Henri  IV, 
assassiné  par  Ravaillac,  Sully 
revint  rarement  à  la  cour.  Les 
seigneurs  qui  entouraient 
Louis  XIII  raillant  une 
fois  son  autorité,  il  dit 
au  nouveau  maître  : 
Quand  le  roi,  votre  père, 
me  faisait  l'honneur  de  s'entretenir  avec  moi  sur 
les  affaires  importantes,  au  préalable  il  faisait  sortir 
les  bouffons!  Et  les  seigneurs  durent  se  retirer.  Mais,  Sully  parti  définitivement,  la 
cour  s'abandonna  aux  ]>rodigalités.  Concini  d'abord,  puis  Albert  de  Luynes,  menèrent 
un  train  fastueux.  Heureusement  Richelieu  arrivait  au  pouvoir  avec  une  volonté  de  fer, 
qui  ne  cédait  que  pour  les  chats,  ses  favoris.  Il  déclarait  qu'après  s'être  fixé  le  but  à 
atteindre,  il  y  marchait  malgré  tout,  couvrant  tout  de  sa  robe  rouge.  Les  difficultés 
ne  lui  étaient  pas  épargnées,  avec  le  caractère  faible  et  hésitant  de  Louis  XIII,  et  il 
disait  :  Les  quatre  pieds  carrés  du  cabinet  du  roi  me  donnent  plus  de  mal  que 
tous  les  cabinets  de  l'Europe.  Mais  i\  finissait  toujours  par  vaincre,  soutenu  dans 
la  lutte  par  le  P.  Joseph,  le  célèbre  capucin,  qui  était  son  grand  conseiller.  Richelieu 
voulut,  entre  autres  choses,  en  finir  avec  la  puissance  des  protestants.  Il  leur  enleva 
la  Rochelle  (1628),  après  un  siège  mémorable  qu'il  dirigea  en  personne,  entouré  d'un 
état-major  de  moines,  d'évêques  et  d'abbés,  et  pendant  lequel  il  fit  bâtir  une  digue 
gigantesque  pour  bloquer  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Il  s'y  tenait  souvent,  un  Quinte- 
Curce  à  la  main,  et  il  avait  coutume  de  dire  :   Les  brouillards  sont  très 

i  le  soleil  les  dissipera  et  les  plus  opiniâtres 

ipitoyable    pijur    la    noblesse.    Montmorency 

rs  et  de  Thou  furent  décapités.  A  l'étranger, 

'alliait  aux  protestants  pour  abaisser  la  maison 

'Autriche  au  profit  de  la  France,  et  quand,  le 

P.  Joseph  agonisant,  Richelieu  voulutle  faire 

revenir  à  lui,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que 

ce  cri  où  sonne  le  patriotisme  de  ces  deux 

grands   hommes    :    Père    Joseph!    Père 

Joseph!  nous  avons  pris  Brisach. 
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Les  brouillards  soiil  1res  grands  sur  la  France,  mais  le  soleil  les  dissipera. 
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Quand    Louis    XI 11 
mourut,  en  1643,  Mazarin  avait 
remplacé  auprès  de  lui  Richelieu,  mort 
(juelques  mois  plus  tôt.  Cinq  jours  après,  Condé 
gagnait  la  bataille  de  Rocroy.  Gassion  lui  ayant 
demandé  ce  qu'ils  deviendraient  en  cas  de  défaite  : 
Je  serai  mort  auparavant,  avait  répondu  le 
jeune  héros.  Les  victoires  se  succédèrent  ensuite 
à  Fribourg,  à  Nordlingue,  à  Lens,  et  amenèrent 
le  traité  de  Westphalie.   Mais  pendant  ce  temps 
l'autorité  de  Mazarin  mécontentait  les  seigneurs  et  les 
bourgeois.  Contre  la  cour  et  le  ministre  s'organisa  la  Fronde 
Le  cardinal  de  Retz,  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris 
était  le  plus  acharné  contre  Mazarin.  Devant  les  menaces 
Anne  d'Autriche,  mère  du  jeune  roi   Louis  XIV,  se  reti 
à  Saint-Germain-en-Laye,  avec  la  cour.  Une  partie  du 
parlement,  guidée  par  le  président  Matthieu  Mole,  s'en- 
tremit pour  amener  la  paix.  Mais  quand  ils  revinrent  à 
Paris,  après  l'entrevue  de  Rueil,  ils  faillirent  être  mas- 
sacrés.  On  menaçait  Mole  d'un  pistolet  :   Quand  vous   i^**^^, 
m'aurez  tué,   dit- il   sans  s'émouvoir,   il  ne  me  faudra 
que  six  pieds  de  terre!  Peu  après  cependant,  la  cour 
put  rentrer  à  Paris,  et  Mazarin,  devant  la  campagne 
de  railleries,  de  chansons  et  de  pamphlets  dirigée 
contre  lui,  disait  tran([uillement  :  Qu'ils  chantent, 
pourvu  qu'ils  payent!  Car  le  mécontentement  a  va  il 
eu  pour  cause,  à  l'origine,  un  impôt  trouvé  trop 
lourd.    Le  ministre  avait  du  reste  l'habitude 
de  dire  :    Laissons  parler  et  faisons,  et 
sa  devise  était   :  Le  temps  et  moi! 


iôepif iïiTÏ't  '  la  lutte  reprit,  et  Gondé,  qui  crabord  avait 
servi  la  cour,  passa,  par  amour-propre  blessé,  au  service 
de  la  l^Vonde,  oubliant  la  belle  réponse  qu'il  avait  faite 
d'abord  aux  sollicitations  du  cardinal  de  Retz  :  Je  m'ap- 
pelle Louis  de  Bourbon,  je  ne  trahirai  pas  la  couronne. 
Turenne,  au  contraire,  rentrait  au  service  du  roi.  Ces  deux 
hommes  de  guerre  dépensèrent  alors  Tun  contre  l'autre  le 
îur  de  leurs  talents  militaires.  Ils  se  battirent  jusque  sous  les  murs 
de  Paris,  et  Turenne  aurait  été  vainqueur,  si  M"''  de  Montpensier,  cousme 
germaine  du  roi,  n'avait  couru  à  la  Bastille  et  fait  tirer  le  canon  sur  les 
troupes  royales,  qui  durent  se  replier  sur  Saint-Denis.  En  entendant  ce 
coup  de  canon,  Mazarin  avait  dit  :  Elle  vient  de  tuer  son  mari;  car 
M"*"  de  Montpensier  espérait  épouser  Louis  XIV.  Une  autre  jeune  fille  l'es- 
Bii  P^^'^  aussi,  la  propre  nièce  de  Mazarin,  Marie  Mancini.  Le  roi  l'aimait  beau- 
coup et  le  lui  avait  dit  souvent.  Mais  le  cardinal  fut  inllexible.  Il  sépara  les  jeunes 
Pgens,  et,  dans  leur  dernière  entrevue,  Marie  Mancini  put  dire  ironiquement  à  son 
royal  ami  :  Vous  pleurez,  vous  êtes  roi,  et  je  pars!  Louis  XIV  cejHMidant  com- 
l'mençait  à  avoir  le  sentiment  très  vif  de  la  royauté.  Mazarin  avait  dit  de  lui  au  maré- 
Ichal  de  Vdleroi  :  11  se  mettra  en  chenriin  un  peu  tard,  mais  il  ira  plus  loin  qu'un 
autre,  et  au  maréchal  de  Graminont  :  Il  y  a  en  lui  de  quoi  faire  quatre  rois  et  un 
honnête  homme!  Louis  XIV  le  prouva  bientôt.  Le  parlement  ayant  opposé  quelque 
résistance  pour  enregistrer  un  nouvel  impôt,  le  jeune  monarque  parut  en  séance, 
dit-on,  en  tenue  de  chasse,  et  l'admonesta  vivement.  Il  défendit  à  l'assemblée  de  se 
réunir  de  nouveau,  la  déclarant  inutile  et  dangereuse,  et  résuma  sa  pensée  en  ces 
mots  :  L'État,  c'est  moi.  G'est  bien  le  même  homme  qui  plus  tard,  à  Versailles, 
voyant  que  ses  carrosses  n'arrivaient  qu'à  l'heure  précise,  dit  :  J'ai  failli  attendre! 
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J'ai  failli  attendre  ! 
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Louis  XIV,  malgré  son  absolutisme,  observait  soigneu- 
sement les  règles  de  la  plus  stricte  étiquette.  Le  duc  de 
Lauzun  s'emporta,  un  jour,  en  sa  présence.  Il  prétendait 
que  le  roi  avait  manqué  à  sa  parole  en  ne  le  nommant  pas 
grand  maître  de  l'artillerie,  et  lui  déclara  qu'il  ne  voulait 
plus  le.  servip.  En  disant  cela,  il  lui  tourne  le  dos,  tire  son 
épée,  et'én  casse  la  lame  avec  son  pied.  Louis  XIV  frémit, 
mais  garde  assez  d'empire  Éûr  lui-même  pour  contenir  sa 
colère.  Il  ouvre  aussitôt  là  fenêtre,  et  jette  sa  canne  au 
dehors  en  disant  :  Je  ne  veux  pas  frapper  un  homme  de 
qualité!  Sa  courtoisie  est  légendaire.  Le  grand  Gondé, 
après  la  victoire  de  Senef,  allait  le  saluer;  mais  il  avait  eu 
la  goutte  et  montait  difficilement  les  degrés,  en  s'excusant 
de  faire  attendre  le  roi  :  Mon  cousin,  lui  répondit  Louis  XIV,  ne  vous  pressez 
pas  :  quand  on  est  chargé  de  lauriers  comme  vous  l'êtes,  on  ne  saurçfcit  mar- 
cher si  vite!  C'est  en  cette  même  année  1674  que  Turenne,  commençant  la  campagne 
d'Alsace,  avait  dit  :  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  un  homme  de  guerre  en  repos 
en  France,  tant  qu'il  y  aura  un  Allemand  en  deçà  du  Rhin  en  Alsace!  Ge  ^ 
grand  capitaine  était  adoré  de  ses  soldats.  Pendant  la  guerre  de  Hollande,  en  1672,  il 
s'était  couché  derrière  un  buisson,  sous  la  neige.   Ses  soldats  l'abritèrent  avec  des 

branchages  et  leurs  manteaux  :   Qu'est  cela?  dit  Turenne.  —  Nous  voulons  con- 
server notre  père,  lui  répondirent -ils,  c'est  notre  plus  grande  affaire! 


Louis    XIV    avait    fait  de    Versailles 
le    centre    du    monde.    Les    courtisans   y 
affluaient.    Un   jour   Jean    Bart    tomba    sur   eux 
à   coups   de    poing    et  à    coups    de  pied,    afin   de 
montrer  au  roi  comment  il  avait  vaincu  les  enne- 
mis. Sire,  disait-il,  voilà  comment  je  m'y  suis 
pris.   L'influence   française   était  à  l'apogée;   on 
appelait  le  maréchal  de    Luxembourg  le  tapis- 
sier de  Notre-Dame,    tant    il  y   avait   envoyé 
'de  drapeaux  ennemis,    et,  en   1700,  le  roi  pou- 
vait  dire   à   son  petit-fils   Philippe  d'Anjou,  qui 
allait    régner  en    Espagne  :    Il    n'y   a  plus  de 
Pyrénées!    Mais   la    fin    du   règne   fut   attristée 
par   des   défaites.    Recevant   Villeroi    qui    venait 
de  perdre   la  bataille  de  Ramillies,   Louis  XIV 
lui    disait    :     On   n'est   plus  heureux  à  notre 
âge!   Enfin   Villars   fut   vainqueur   à    Denain   et 
sauva   l'honneur.    Louis    XIV,    frappé    dans    ses 
plus    chères    affections,    mourut    bientôt    après, 
léguant  à  ses  successeurs  les  traditions  de  la  plus 
exquise    courtoisie,   qu'ils    devaient   encore    exagérer 
jusqu'à  l'imprudence.  Ainsi,  à  la  bataille  de  Fontenoy, 
en  1745,  il  fallut  toute  l'habileté  du  duc  de  Richelieu  et 
du  maréchal  de  Saxe  pour  réparer  le  «  tour  de  faveur  »  que 
nous  avions   donné  à  l'ennemi,   en  disant,   au   début   de 
l'action  :  Tirez  les  premiers,  messieurs  les  Anglais! 
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Tirez  /es  premiers,  Messieurs  les  Anglais 
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Louis  XV  était  trop  jeune  pour  gouverner  lui-même  au  moment  où  Louis  XIV 
mourut  (1715).  Son  cousin  le  duc  d'Orléans,  qui  prit  la  régence  du  royaume,  vécut 
dans  l'infamie,  aidé  par  son  triste  précepteur  et  conseiller  Dubois.  Ce  dernier  finissait 

souvent  par  dégoûter  le  Régent  lui-même,  qui  lui 
disait  :  Un  peu  de  droiture,  je  t'en  prie!  Pen- 
dant ce  temps,  le  vieux  maréchal  de  Villeroi  disait 
à  Louis  XV,  en  lui  montrant  la  foule  : 
Sire ,    tout   ce   peuple    est  à   vous  ! 
Il   n'en   fallait    pas   tant  pour  perdre 
complètement    un    prince    qui    avait 
sous  les  yeux  les  pires  exemples,  qui 
subissait    tous    les    entraînements    et 
devait    se   débarrasser  plus  tard    des 
préoccupations  de  l'avenir,  en  disant 
négligemment   :    Cela    durera    bien 
autant     que     moi.    Après    moi,    le 
déluge.  Sous  un  tel  règne,  c'est 
à  l'armée  qu'on  trouve  les  plus 
beaux     traits.      Au      siège      de 
Prague,     le     colonel     Chevert 
appelle  un  grenadier  et  lui  dit  : 
«  Vois-tu  cette  sentinelle  enne- 
''^niie?  —   Oui,    mon    colonel. 
—  Elle  va  te  dire  :  ()ui  va  là? 
Ne    réponds    rien,    mais 
avance.  —  Oui,  mon  colo- 
nel. —  Elle  tirera  sur  toi  et 
te   manquera.    —    Oui,    mon 
colonel.    —   Va    l'égorger, 
et    je    suis    là    pour    te 
défendre.  — Oui,  mon 
colonel.    »   Ce  fut 
fait  de  point  en  point, 
et  la  ville  fut  prise. 
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La  bravoure  chevaleresque,  pleine  d'entrain  et  d'héroïsme,  caractérise 
cette  époque.  On  jouait  sa  vie  avec  une  désinvolture  pleine  de  grâce  et 
qui  séduit,  malgré  toutes  les  préventions.  Nous  avons  déjà  vu  comment 
s'était  engagée  la  bataille  de  Fontenoy,  en  1745.  Louis  XV,  qui  avait 
amené  son  fils  avec  lui,  le  conduisit  sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu 
des  morts  et  des  blessés,  et  lui  dit  :  Apprenez,  mon  fils,  à  ne  pas 
jouer  avec  la  vie  de  vos  sujets.   Malheureusement   il   poussait  trop     /, 
loin  ses  dédains  royaux,  et,  sous  prétexte  de  ne  pas  faire  la  paix  en 
marchand,  mais  en  roi,  il  signa  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  1748, 
qui  ne  nous  était  d'aucun  profit  après  beaucoup  d'elTorts.  Mais  les  soldats 
n'avaient  cure  de  ces  grands  démêlés.  Ils  faisaient  la  guerre  en  s'amu- 
sant.  Un  jour.  M""'  Favard,  célèbre  actrice,  qui  suivait  les  troupes,  fit 
afficher  sur  son  théâtre,  au  camp,  cet  avis  :  Demain,  relâche  à  ié^ 

cause   de   la  bataille;   après-demain,   le    ((    Coq  du  vil-  iS 

lage  )).   Quelques  années  plus  tard,  à  la  bataille  de  -^^^-^    -^^-^ 

Minden   que   nous  perdîmes  en    1759,   pendant  la 
guerre    de    Sept   ans,    les    grenadiers    de    France 
avaient  des  files  entières  emportées  par  le  feu 
d'une   batterie.   M.   de   Saint-Pern,   qui  les         "■" 
commandait,  se  promenait  au  petit  pas,  sa      -^^l^ 
tabatière  à  la  main,  pour  leur  donner  du 
courage.  Qu'est-ce        que    c'est,    mes 
enfants?  disait-il.  ^  Du  canon?  Eh 
bien,  ça  tue,  ça  Jf  tue,  voilà  tout 


fr^~v' 
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Dit-  canon  ?  Eh  bien  ?  ça  tue,  voilà  tout  ! 
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/L'acte  de  déjâ^uement  du  ch'èvalier  d'Assas 
'st\deWîu  jpopé^^iie.  Il  était  civ^ifaipë  au  ï'égi-  i^ 
Jin{\aJ^^evv,\\c,    et,    danfe  lafnuit-cItf^/lS   au 
l()  octobre  IT^Oj  faisait.i.ime,jçeconi;iaissance 
avec  sc^' chasseurs., Tout   à  coup  il  fut   entouré 
par  les   ffceriadiéi^s  qu'il  cherchait,    et,    recueillant 
ses    forcfeSs,M(ilf  <|;ç|a   :    A.  moi,  Auvergne,  ce  sont  les 
ennemis!  Il/toiiîhfe,   crildé   de   coups    de    baïonnettes... 
Mais  ces  âÉtes  héroïqués'he  pouvaient  conjurer  les  défaites 
6p  ;  aambreusest  qui   tîignalèrent  la  fin   du  règne   de 
!y.  Aussi. le/ roi  mourut-i^l  sans  susciter  de 
■  eît  W^'  de  Beauvais  pouvait  dire  dans  son 
ôrai^n^un élire  :  Le  silence  des  peuples  est 
leçon  des  rois.   Louis  XVI,    qui   lui  suc- 
céda, étîiit  d'un  tempérament  plus  austère. 
Son  père,   le   trouvant^ trop    apathique 
)endant  son  enfance,  lui  disait  :  Crie, 
jgronde,  fais  du  tintamarre  !   Mais 
levait  rester  le  même  toute  sa  vie. 
t premier  mot,  quand  il  apprit  la 
mort  de  son   aïeul,  fut    :  G-rand  Dieu, 
guidez-nous,    nous    régnons  trop  jeune! 
)rès,   à   Reims,    au  moment  où  il  recevait  la 
couronne,  il  eut  un  mouvement  d'impatience  :  Elle 
me  gêne!  dit- il.    Triste  pressentiment!  Pourtant  la  vie  lui 
souriait  au  début  de  son  règne,  et,  tandis  que  Marie-Antoinette 
n'était  encore  que    Dauphine,   on   avait  pu  lui  dire,   en  lui  montrant  la 
foule  devant  les  Tuileries  :  Madame,   ce    sont  autant  d'amoureux  qui  vous 
regardent.   Gela  ne  devait  pas   durer  longtemps.    Mais,   avant  d'être  brutalement 
secouée  par  la  terrible  tourmente  d'il  y  a  cent  ans,  la  France  présida,  sous  Louis  XVI , 
à  la  naissance  d'une  grande  nation.  La  Fayette,  Rochambeau,  SutTren,  et  tant  d'autres 
prirent  une  part  glorieuse  à  l'émancipation  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 
Malheureusement,  les  dépenses  trop  considérables,  jointes  aux  spéculations  finan- 
cières, amenèrent  un  malaise  général  d'où  sortit  la  Révolution. 
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furent  convoqués  à  Ver- 
du  tiers  état  y  virent  rapi- 
Peu  après,  avec  le  concours 
formèrent  en  Assemblée 
du  jeu  de  Paume,  de  donner  au  pays 
ordonner  aux  députés  de  se  séparer, 
cérémonies  :  Allez  dire  à  votre 
volonté   du   peuple    et  que    nous 


baïonnettes.   C'était  la  guerre.  Au 


Les    états    généraux 
sailles  en  1789.  Les  représentants 
dément  grandir  leur  pouvoir, 
du  bas  clergé,  ils  se  trans- 
constituante,  jurant,    dans   la    salle 
une   constitution.   Le  roi  ayant  fait 
Mirabeau    répondit    au     maître     des 
maître  que  nous  sommes  ici  par  la 
n'en    sortirons    que    par  la   force  des 

14  juillet,  la  foule  pilla  les  armuriers  et  M  s'empara  de  la  Bastille.  Le  lende- 
main, la  garde  nationale  était  formée.  Elle  ^  prenait  pour  chef  La  Fayette  qui,  plaçant 
/la^  le  blanc  (couleur  de  la  royauté)  entre  le  bleu  et  le  rouge  (couleurs  de  la  munici- 
palité), inaugura  ainsi  la  cocarde  tricolore,  et  la  confia  à  ses  sol- 
L  dats  en  disant  :   Elle  fera  le  tour  du  monde.  Dès    les   o    et 

6  octobre  1789,  les  révolutionnaires  attaquèrent  ouvertement  la    ^^ 
famille  royale  et  saccagèrent  Versailles.  Lorsque,  quelqu( 
mois  plus  tard,  on  demanda  à  la  reine  ce  qu'elle  savail 
ir  ces  journées,  elle  répondit    :    J'ai  tout  vu,  tout 
entendu  et  tout  oublié.     Le     20    juin    1792,     les 
émeutiers  la  recherchaient  de  nouveau  furieu- 
sement dans  les  Tuileries  envahies.  Madame 
Elisabeth  voulait   s'offrir  à  eux,  disant  :  Ils 
me  prendront  pour  elle  !    (  juand    à    Marie- 
Antoinette,  lorsque  Santerre  la  rassura  sur 
les  intentions  de  la  foule,  elle  répondit  crâne- 
ment :  On  ne  craint  j  amais  rien  quand  on  est 
avec  de  braves  gens  !    Et   comme    un    grenadit 
donnait   le   même    encouragement    au    roi,     qui 
^   avait  coiffé  le  bonnet  rouge,   Louis  XVI   lui 
répliqua     :      Mets  ta  main   sur    mon 

cœur,  et  vois  s'il    r-/\^  ^^*  P^^^  ^^^^  ' 


Cette  Cocarde  fera  te  tour  du  monde. 
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Le  lendemain  du  20  juin,  entendant  un  roulement  de  tambour,  le  jeune 
Dauphin  demandait  avec  frayeur  :  Miamaix,  est-ce  qu'hier  n'est  pas 
encore  flni?  Hélas!  les  violences  allaient  redoubler.  Danton  s'écriait  : 
IDe  l'audace,  encore  de  l'audace,  et  toujours  de  l'audace!  Et  l'audace 
alla  jusqu'à  guillotiner  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette,  après  tant  d'autres. 
Robespierre  avait  déjà  dit,  en  mars  1791  :  Périssent  les  colonies  plutôt 
qu'un  principe!  La  Terreur  alla  plus  loin,  et  Barrère  justifiait  les  hideux 
massacres  par  ces  mots  :  Il  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  reviennent 
pas.  Rien  n'arrêtait  cette  folie  sanguinaire.  Lavoisier,  malgré  sa  valeur 
scientifique,  fut  sacrifié,  Fouquier-Tinville  ayant  déclaré  stupidement  que  : 
la  République  n'a  pas  besoin  de  savants.  Pendant  que  les  crimes  se 
multipliaient  à  l'intérieur,  nos  soldats  se  battaient  en  liérgs  sur  nos  fron- 
tières, sous  le  regard  protecteur  des  représen- 
tants du  peuple  délégués  aux  armées.  Un  de 
ceux-ci  offrit  son  entremise  à  La  Tour  d'Au-  .  ®'. 
vergne  pour  lui  obtenir  ce  qu'il  voudrait  : 
Tâchez  donc  de  nous  avoir  des  souliers, 
répondit  lepremier  grenadier 
de  FranGe.^Aii;{si%i?,  tfeToiflon, 
B  on  apacjÊ^^^rtïïe: 
riere  /  Le  "S,èrgen;B  . 
la  T^M^9',__^.^t': 
jour,  une  Je 
dictées  II  l'avait  ^à 
terminée,  qu'une 
bombe  anglaise  éclate 


auprès  de  lui  et  couvre 
la  lettre  de  terre  :  Bon,  dit 
Junot,    nous    n'avions    pas 
besoin  de  sable  pour  sécher 
l'encre!    Cette   intrépidité 
décida  de  sa  fortune. 
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Aux  victoires  de  Jemmapes  et  de  Valmy,  succéda  cette  merveilleuse  campagne 
d'Italie  où  Bonaparte  obtint  des  prodiges  de  son  armée.  Un  jour,  elle  est  arrêtée 
par  le  pont  d'Arcole  balayé  par  les  balles  et  les  obus  autrichiens.  Bonaparte 
descend  de  cheval,  saisit  un  drapeau  et  s'avance  sur  le  pont,  entraînant  ses  sol- 
dats. Avec  le  petit  caporal,  disaient-ils_ après  coup,  nous  irions  au.  bout  du 
monde.  C'est  en  Egypte  qu'il  les  mena.  Bonaparte  rencontra  l'armée  ennemie  au 
pied  des  pyramides.  Il  s'adressa  alors  à  ses  troupes  :  Songez  que,  du  haut  de 
ces  pyramides,  quarante  siècles  vous  contemplent.  Mais  le  désastre  naval 
d'Aboukir  paralysa  son  action.  Il  revint  en  France,  fit  le  coup  d'Etat  du  18  bru- 
maire (9  novembre  1799)  et,  après  avoir  reçu  la  dignité  de  consul,  il  rentra  en 
campagne.  En  avril  1800,  il  franchit  en  quatre  jours  le  grand  Saint- Bernard,  et 
livra  aux  Autrichiens  la  bataille  de  Marengo,  où  Desaix  lui  amena,  vers  six  heures 
du  soir,  le  renfort  qui  décida  la  victoire.  Soldats,  avait  dit  Napoléon,  souvenez- 
vous  que  j'ai  l'habitude  de  coucher  sur  le  champ  de  bataille.  Il  put  le  fane, 
mais  Desaix  était  mort. 
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Souvenez-vous  que  j'ai  l'habitude  de  coucher  sur  le  champ  de  bataille. 
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Bonaparte  commit,  en  1804,  la  lourde  faute  de  faire  fusiller  à  Vincennes  le  duc 
d'Enghien,  après  un  jugement  dérisoire.  Le  prince  avait  été  accusé,  à  tort,  d'avoir 
trempé  dans  une  conspiration  tramée  contre  le  premier  consul  par  les  généraux  Moreau 
et  Pichegru  et  par  le  chouan  Cadoudal.  Cette  fin  de  Cadoudal  était  un  triste  épilogue 
aux  traits  d'héroïsme  des  Vendéens,  durant  la  lutte  sanglante  qu'ils  avaient  soutenue 
contre  la  Révolution,  peu  d'années  auparavant.  C'est  un  des  leurs,  la  Rochejacque- 
lein,  qui,  en  mars  1793,  prononça  le  mot  célèbre  :  Si  j'avance,  suivez-moi;  si  je 
recule,  tuezmoi;  si  je  meurs,  vengez-moi.  Mais  ces  souvenirs  s'éloignaient  déjà, 
et  les  choses  avaient  marché  assez  vite  pour  que  Napoléon  se  fît  couronner  empereur 
à  Notre-Dame,  le  2  décembre  1804.  Le  2  mai  1805,  il  se  faisait  aussi  couronner 
roi  d'Italie,  à  Milan,  et  montrant  la  couronne  de  fer  des  rois  lombards  :  Dieu 
me  la  donne,  dit-il,  gare  à  qui  la  touche!  Peu  après,  la  guerre  reprenait  contre 
l'Autriche  et  la  Russie.  Le  2  décembre  1805,  la  bataille  d'Austerlitz  la  termina  comme 
le  voulait  Napoléon,  (c  par  un  coup  de  tonnerre.  )>  La  veille,  l'empereur  visitait  les 
bivouacs.  Les  soldats  allumaient  aux  foyers  leur  litière  pour  en  faire  des  torches, 
un  vieux  grenadier  lui  disait  :  Tu  n'auras  pas  besoin  de  t'exposer,  nous  t'amène- 
rons les  drapeaxix  et  les  canons!  Le  lendemain  ils  tinrent  parole,  et  avec  les 
canons,  on  élevii^  la  colonne  Vendôme. 
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Sûr  de  l'alliance  russe,  après  l'entrevue 
d'Erfurth ,  Napoléon  seporta  en  Espagne ,  dont 
les  habitants  refusaient  d'accepter  pour  roi 
Joseph  Bonaparte,  son  frère,  qu'il  voulaitleur 
imposer.  Victor  Hugo  a  immortalisé  un  épi- 
sode de  cette  lutte.  Son  père,  le  général  Hugo, 
faillit  être  tué  par  un  Espagnol  auquel  il  avait 
fait  tendre  sa  gourde  pour  le  désaltérer. . .  Donne 
lui  tout  de  mênxe  à  boire,  dit  le  général  à  son  ordon- 
nance. Avec  cette  guerre,   et  malgré  des  victoires 
encore  nombreuses,  les  revers  commencent.  Napo-        ■- 
léon  violente  le  pape  et  confère  le  titre  de  roi  de 
Rome  au  fils  nouveau-né  que  lui  donne  la  nouvelle 
impératrice,  Marie-Louise.  Puis  c'est  la  désastreuse  t  .^ 
campagne  de  Russie.  A  son  retour,  le  Corps  législatif 
i\    tente  de  sermonner  l'empereur,  qui  lui  répond  impé- 
tueusement :  ((  Pourquoi  parler  à  l'Europe  de  nos 
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débats  domestiques?  Il  faut  laver  son  linge  sale 

en  famille.  »  Bientôt  il  défend  contre  l'in-  ;■*■ 
vasion  le  sol  de   France.  A  Montereau,  iF\v^J^^ 
dit  tranquillement  à  ses  soldats  effrayés  :  Ne ./ -  ^A(ï| 
craignez  rien,  le  boulet  qui  me  tuera  n'est 
pas  encore  fondu.  Pourtant  il  est  obligé  d'ab- 
diquerà  Fontainebleau,  le  1 1  avril  1814.  Le  len- 
demain, le  comte  d'Artois  (Charles  X)  entre  à 
Paris,    en    disant   :    Il  n'y  a  rien  de  changé 
France,    il    n'y    a    qu'un    Français    de    plus. 
Louis  XVIII  arrive  lui-même  le  24  avril.  Cepen- 
dant à  l'île  d'Elbe  où  on  l'a  relégué.  Napoléon 
décide  de  rentrer  en  France.  Le  P"  mars  1815,  il 
débarque  à  "Cannes  et,  fascinant  ses  anciens  sol- 
dats, il  avance  bientôt  en  triomphateur.  La  vic- 
toire marchera  au  pas  de  charge,  leur  dit-il, 
l'aigle    volera   de    cl6cher    en    clocher  jusqu'aux    tours   de 
Notre-Dame.  Vingt  jours  après,  il  était  aux  Tuileries. 
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Donne-lui  tout  de  mcme  à  boire. 
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y  L'Europe  entière  se  ligue  alors  contre  Napoléon, 

et  il  perd  contre  les  alliés  la  bataille  de  Waterloo 
(18  juin  1815).  La  garde  impériale,  formée  en  carré, 
recule  pied  à  pied.  «  Rendez-vous!  »  crie  l'ennemi.  La 
garde  meurt  et  nç^se  r»eïid  pas,  riposte  le  général 
Cambronne    avec  ijidignation ,    et    l'on   continue    à    se 


Napoléon  abdiqua  cette  fois  définitivement  j 
et  écrivit  au  prince  régent   d'Angleterre   :    Je 
viens,    comme    Thémistocle,    m'asseoir    au 
foyer  du  peuple  britannique.   Pour  toute  ré- 
ponse, on  l'envoya  dans  l'île  Sainte-Hélène,  où 
il  fut  gardé  à  \ue,  privé  même  de  toutes  com- 
munications avec  son  fds.  Six  ans  de  cette  tor- 
ture suffirent  à  le  tuer.  Il  demanda  les  secours 
de   la  religion,  ayant  déclaré  un  jour  :   N'est 
pas  athée  qui  veut.   Tandis   que   les   derniers 
désastres   le    chassaient    de    France,    en    1815, 
ses  anciens  compagnons  faisaient  des  ré- 
ponses dignes  de  lui.  Le  général  prussien 
Blûcher  offrait  trois   millions  au   général 
Daumesnil,     gouverneur     de     Vincennes, 
pour  lui   livrer  la  place.    Daumesnil,   qui 
avait  perdu  une  jambe  à  Wagram,  répliqua  : 
Je  ne  vous  rendrai  pas  la  place,  mais 
pas  davantage  votre  lettre  ;  elle  servira 
de  dot  à  mes  enfants.    Dès   la   première 
invasion     de     1814,     les    alliés    l'avaient 
sommé  de  rendre  Vincennes.  Je  rendrai 
Vincennes    quand    on     m'aura     rendu 
ma  jambe,  avait-il  riposté.  Louis  XVllI, 
de  son  côté,  montrait  beaucoup  de  majesté 
dans  ses  rapports  avec  les  souverains  étran- 
gers encore  installés  à  Paris.  Dès  l'abord, 
et  malgré  leur  étonnement,  il  reprit  avec 
fermeté,  dans  leurs  rapports  mutuels,  les 
prérogatives    de    la    maison    de     France. 
Quand    il    apprit    que    l'on    voulait    faire 
sauter  le  pont  d'Iéna,  à  cause  de  la  défaite  qu'il  rappelait 
Je  me  ferai  porter  sur  le  pont,   déclara   le  roi,  et  je 
sauterai  avec  lui. 
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Je  viens,  comme  Théviistode,  m'asseoir  au  foyer  du  peuple  britannique. 
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M^  mÛ^â^^^Xi  -  Grâce 

à  sa  fermeté, 

Louis  XVIII    obtint  que 

la  France  garderait  ses  fron- 


tières de    1789.  Malheureusement  il 
allait  bientôt  laisser  fusiller  le  maréchal  Ney, 
«    le   brave    des    braves,    ))    qui    s'était    de 
ouveau  donné   à  Napoléon   à  son    retour   de 
l'île  d'Elbe.  Un  seul  pair,  le  duc  Victor  de 
Broglie ,   avait  protesté ,  mais  en  vain ,  contre  l'accu- 
sation de  haute  trahison.  En  notifiant  au  maréchal  son 
arrêt  de  mort,  on  énumérait  ses  titres  ;  il  interrompit  :  (^ 

Dites:  Michel  Ney,  et  bientôt  un  peu  de  poussière! 
Au  dernier  moment  on  voulut  lui  bander  les  yeux,  il 
refusa  :  Ne  savez- vous  pas,  dit-il,  que  depuis 
vingt- cinq  ans  j'ai   l'habitude   de  regarder 
en  face  les  boulets  et  les  balles?  Louis  XVIII 
avait  cependant  des  idées  plus  larges  que  la  plupart 
de  ceux  qui  venaient  avec  lui  de  rentrer  d'exil.   Il 
avait  des  mots  heureux.  A  propos  de  la  loi  militaire 
de    1817,    il    dit     :     Chaque  soldat  a  son  bâton  de 
maréchal  dans  sa  giberne,  et  il  avait  coutume    de 
répéter  :  L'exactitude  est  la  politesse  des  rois.  Son 
neveu,  le  duc  de  Berry,  qui  devait  mourir  assassiné 
^     par  Louvel,  était  adoré  des  troupes,   qu'il  enlevait 
par  sa  bonne  humeur  et  son  entrain.  Il  passait  un 
^i ^  jour  une  revue,  et  quelques  cris  de  «   Vive 

.^T-'^X]^  l'empereur!    »  retentirent.   Il  dit  en 

souriant    à    ceux    qui    voulaient 
les    réprimer   :   Laissez,    il 
faut  bien  que  tout  le 
~  "  ~ .     monde  vive  ! 
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Malgré  ses  infirmités,  Louis  XVIII  remplit  jusqu'au  bout  les 

devoirs  de   sa   charge.  Le  roi  peut  mourir,   disait-il  à    M.    de 

Villèle,  son  ministre,  il  ne  doit  pas  être  malade.  Après  sa  mort, 

Charles  X  fît  son  entrée  triomphale  à  Paris,  et  voulut  qu'on  laissât 

la  foule  approcher  de  lui.  Point  de  hallebardes,  dit-il.  C'est 

lui  qui,  refusant  de  faire  intervenir  l'autorité  royale  dans  une 

question  dramatique,  déclara:  Authéâtre  je  n'ai  que  ma  place 

au  parterre.  Mais  il  prenait  trop  souvent,  en  politique, 

des  décisions  funestes.  Lorsqu'il  se  sépara  de  M.  de  Villèle, 

sa  nièce  et  belle-fille,   la  duchesse  d'AngouIême,  lui  dit  : 

Vous  descendez  aujourd'hui  la  première  marche  de  votre 

trône.  Quant  à  M.  de  Villèle,  il  se  retira  pauvre  du  pouvoir,  et 

il  écrivit  à  sa  femme   :  Vends  un  peu  de  blé  pour  que  nous 

ayons  de  quoi  vivre  les  premiers  jours.  Pourtant  Charles  X 

favorisait  la  conquête  d'Alger,   malgré   les  Anglais.   Le  baron 

d'Haussez,  ministre  de  la  marine,  répondit  même  assez  aigrement 

à  leur  ambassadeur,  lord  Stuart  :  Si  vous  voulez  une  réponse 

diplomatique,   adressez-vous   au  président    du    conseil  ;    si 

vous  voulez  la  mienne,  la  voici  :  Nous  nous...  moquons  de 

vous.  Le  31  mai  1830,  le  duc  d'Orléans  donna  une  grande  fête 

au    Palais- Royal   en  l'honneur  du  roi  de  Naples.  Charles  X  y 

assistait  et  disait,   souriant  :    Les   vents   sont   au  nord,   bon 

présage  pour  ma  flotte  d'Alger;    tandis    que    M.     Salvandy, 

prévoyant  la  révolution,  disait  au  duc  d'Orléans  :  C'est  une  vraie 

fête  napolitaine  :  nous  dansons  sur  un  volcan.  Le   6    juillet, 

Alger  était  prise,  et,  le  26,  paraissaient  des  ordonnances  royales 

qui  modifiaient  gravement  la  constitution.  Le  prince  de  Polignac 

centralisait  le  pouvoir,  ayant  dit  :  Jejouema  tête;  je  veux  tenir 

les  cartes.  II  perdit  la  partie,  et  la  révolution  éclata.  Charles  X 

quitta  la  France  avec  grandeur  et  dignité.  En  recevant  de  ses 

gardes  du  corps  leurs  étendards  :  Je  les  garderai,  dit-il,  cet 

enfant  vous  les  rendra.  L'enfant  c'était  son  petit- fils,  le  duc 

de  Bordeaux  (comte  de  Chambord),  en  faveur  duquel  venaient 

d'abdiquer  Charles  X  et  son  fils  aîné,  le  duc  d'AngouIême. 
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Nous  dansons  sur  un  volcan. 
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Les  ordonnances  supprimant  la  liberté  de  la  presse,  les  journalistes  de  l'oppo- 
sition rédigèrent,  le  26  juillet  1830,  une  protestation.  Quand  M.  Thiers  eut  fini  de 
l'écrire,  comme  on  ne  se  pressait  pas  de  la  signer  :  Il  faut  des  noms,  s'écria-t-il, 
il  faut  des  têtes  en  bas!  Et  quarante  et  une  signatures  furent  données  sur-le-champ. 
C'est  ainsi  qu'on  aboutit  à  la  royauté  de  Louis-Philippe,  à  qui  La  Fayette  disait  : 
Vous  êtes  la  meilleure  des  républiques!  Pourtant  des  insurrections  éclatèrent, 
notanmient  les  5  et  6  juin  1832.  Place  du  Châtelet,  Louis-Philippe  voulut  passer  au 
milieu  des  insurgés  au  pas  de  son  cheval.  On  voulait  l'en  dissuader  :  Soyez  tran- 
quilles, répondit-d;  j'ai  une  bonne  cuirasse,  ce  sont  mes  cinq  fils.  Pendant  ce 
temps  se  poursuivait  héroïquement  la  conquête  de  l'Algérie.  Constantine  ayant  résisté 
à  un  premier  siège,  l'armée  bat  en  retraite.  Changarnier,  à  l'arrière -garde,  est  un 
moment  envel(^ppé  par  les  Arabes  :  Nous  sommes  trois  cents,  ils  sont  six  mille,  la 

partie  est  égale, 
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s'écrie-t-il, 
et  sa  vigou- 
reuse défense 
sauve  la  retraite. 
Enfin,    en    1837, 
après  des  efforts  inouïs, 
Constantine   est   prise. 
3  colonel  Combes  vient 
;  recevoir  deux  coups  de 
î  feu  à  la  poitrine.   L'épée 

haute,  il  rend  compte  au  duc 
de  Nemours  du  progrès  des 
troupes  et  s'estime  heureux  d'avoir 
pu  travailler  encore  pour  le  roi  et  la 
France.  «  Mais  vous  êtes  donc  blessé?  demanda 
le  prince.  —  Non,  Monseigneur,  je  suis  mort!  » 
Il  expirait  quelques  heures  plus  tard.  Le  16  mai  1843, 
la  smala  d'Abd-el-Kader  est  emportée  par  500  cavaliers  sous  les  ordres  du  duc 
d'Aumale,  qui  aux  conseils  de  prudence  répond  :  Dans  ma  famille,  on  ne  recule 
pas.  En  1845,  le  colonel  Tartas,  avec  250  chasseurs,  se  trouve  en  face  de  2000  cava- 
liers. Il  fait  avancer  au  pas  sa  petite  troupe,  ce  Colonel,  demande  un  officier,  le  point 
de  ralliement,  s'il  vous  plaît?  —  Derrière  l'ennemi,  à  mon  fanion.    » 
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Sous  la  monarchie 
de  Juillet,  le  parti  ca- 
tholique prit  un  rapide 
développement,    grâce   à 
l'ardeur    enthousiaste    de 
ses  jeunes  chefs.  A  la  fin  de 
1830,  à  propos  du  journal 
l'Avenir,  on  reprochait  à 
Lacordaire  d'être,  comme 
prêtre,    le    ministre    d'un 
souverain      étranger,      du 
pape.  Nous  sommes  les 
ministres,    répliqua-t-il, 
de  quelqu'un  qui  n'est 
étranger  nulle  part  :  de 
Dieu.  A  la  Chambre  des 
pairs        Montalembert 
répondit    aux    provo- 
cations     de      Dupin 
aîné  :  Nous  sommes 
les  fils  des  croisés, 
et    nous    ne    recule- 
rons pas  devant  les 
fils     de     Voltaire. 
Le   P.    de    Ravignan 
dévoila   le   secret   de 
cette  force  dans  une  de 
ses  conférences  à  Notre- 
Dame.  Il  venait  de  parler 
du  malheur  de  l'athée,  et 
il  ajouta,  aux  applaudisse 
ments  de  son  auditoire  :  Et 
nous,     Messieurs,     nous 
croyons  !  Cependant  la  ré vo- 
lution approchait.  On  songea, 
pour  la  combattre ,  au  maré- 
chal Bugeaud,  devenu  légen- 
daire en  Algérie. 


Dans  une  surprise,  il 
avait  perdu    son   shako, 
qu'il    appelait    sa    «    cas- 
quette    ».      Les      soldats 
avaient    aussitôt    adapté    à 
leurs     sonneries     les     mots 
fameux  :    As -tu  vu  la   cas- 
quette   du    père    Bugeaud? 
Quand    la    cour    lui    confia    le 
soin     de     réprimer     l'émeute, 
le   23  février  1848,  il  répondit 
qu'il    lui    faudrait    pour    cela 
quatre     hommes      et     un 
caporal.   Mais   peu   après 
on     lui     interdisait     de 
tirer.  Et  Louis- Philippe, 
vaincu,    quittait   la    France 
en       répétant      :        Comme 
Charles   X!     La    Révolution 
voulant  arborer  le  drapeau 
rouge,  Lamartine,  en  pa- 
roles    enflammées,     l'en 
dissuada     :     Le      dra- 
peau tricolore  a  fait  le 
tour  de  l'Europe,  dit-il; 
le    drapeau   rouge   n'a  fait 
que     le     tour    du     Champ- 
de-Mars,    traîné    dans    le 
sang     du     peuple.      Ainsi 
fut    sauvé    l'étendard    aux 
trois  couleurs  que  Mac-Ma- 
hon,     quelques    années    plus 
tard,     en     Crimée,     le     8     sep- 
tembre     1855,      plantait      sur     la 
tour     Malakofî,     en     réponHant 
aux    ordres    qui   voulaient    l'ar- 
racher au  danger  :    J'y   suis,  j'y 
reste  ! 


J'y  suis,  J'y  reste  ! 


77 


C'est  le  2  décembre 
1851    que  le 
prince  Louis- 
Napoléon 
Bonaparte, 
élu  président 
de  la  République, 
.    ^  fit  le  coup  d'Etat  qui 

devait  fatalement  aboutir  à  l'Empire 
Au  commencement  de  la  même  année,  M.  Thiers 
l'avait  prédit  à  l'assemblée,  où  il  s'était  écrié 
L'Empire  est  fait!   On  parlait  ouvertement  d'un 
ce  coup  de  balai  »,  et  M.  de  Morny,  confident  du 
prince-président,  disait  le  1"'  décembre  1851  :  «  S'il  y 
a    un    coup   de    balai,    je  tâcherai  de  me  mettre  du 
côté   du  manche.   »   De  son  côté,  quelques   mois  plus   tard,    le 
9  octobre  1852,   investi  de  la  présidence   pour  dix  ans,   le   prince   déclarait 
que  l'Empire,  c'est  la  paix!...    Deux  mois  après,   l'Empire   était   proclamé, 
aux  applaudissements   de   la  majorité   de   la   nation.    Au   commencement  de 
février  1853,  le  nouvel  empereur,  voulant  justifier  le  régime  autoritaire  qu'il 
avait  inauguré ,  expliquait  que  :  la  liberté  c'est  le  couronnement  de  l'édi-  ^^ 
fice,  et  qu'on  ne  doit  pas  la  mettre  à  la  base.  Après  les  expéditions  de 
Crimée,  d'Italie,  de  Chine  et  du  Mexique,  l'Empire  était  officiellement, 
en  1867,  à  l'apogée  de  sa  gloire,  pendant  l'exposition  universelle  que  visi- 
taient à  l'envi  les  souverains  d'Europe.  C'est  à  ce  moment  que  M.  Floquet, 
dont  le  chapeau  fut  désormais  légendaire,  s'imposa  à  la  postérité,  en  apostro- 
phant l'empereur  de   Russie  de  ces  mots  :  Vive  la  Pologne,  IVlonsieur!... 
Le   tsar  était  mieux  traité   par  l'empereur,   qui  l'avait   à   côté    de    lui,    dans 


sa  voiture,  en  revenant  de 
eut     lieu     l'attentat     de 
léon    111,    voulant    lui    faire 
nibles  de  la  guerre  de  Crimée, 
hôte  :  Aujourd'hui  nous  avons 


Longchamp,  lorsque 

Berezowski.    Napo- 

oubiier  les  souvenirs  pé- 

dit   alors   galamment   à    son 

vu  le  feu  ensemble  ! 
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Dès  cette  année,  les  avertissements  ne  manquaient  d'ailleurs  pas  d'une  prochaine 
décadence.  Au  mois  de  mars  1867,  M.  Thiers  avait  dit  :  Il  n'y  a  plus  une  seule 
faute  à  commettre.  Depuis  un  an,  les  troupes  françaises  avaient  quitté  Rome,  où 
le  pape  n'avait  plus  pour  sa  défense  que  les  zouaves  pontificaux  commandés  par 
Charette,  depuis  la  niorl  de  Lamoricière,  qui  avait  consacré  à  Pie  IX,  avec  une  abné- 
gation héroïque,  la  fin  de  sa  carrière  d'un  honneur  et  d'une  bravoure  légendaires.  Pour 
effacer  la  mauvaise  impression  produite  sur  les  catholiques  français  par  le  retrait  des 
troupes,  M.  Rouher,  le  célèbre  ministre  de  Napoléon  III,  le  vice-empereur,  comme 
on  l'avait  surnommé,  déclara  solennellement  à  la  tribune  du  Corps  législatif,  le  5  dé- 
cembre 1867,  que  l'Italie  ne  s'emparerait  jamais  de  Rome,  jamais,  jamais.  L'avenir 
devait  prochainement  contredire  ces  promesses,  C(jmme  il  devait,  hélas!  détruire  les 
illusions  dont  on  se  berçait  sur  notre  puissance  militaire,  quand  éclata  la  guerre  contre 
la  Prusse,  en  juillet  1870.  La  guerre  fut  déclarée  malgré  une  opposition  vigoureuse. 
Il  faut,  pour  être  justes,  se  souvenir  que  les  bravades  de  la  foule  soutenaient  les 
imprudentes  affirmations  des  chefs.  Le  maréchal  Lebœiif  déclarait  qu'il  ne  manquait 
pas  à  nos  soldats  un  bouton  de  guêtre  ;  et  Emile  Ollivier,  parlant  de  la  respon- 
sabilité ministérielle,  l'acceptait  d'un  cœur  léger.  Cependant  les  désastres  commen- 
cèrent bientôt.  Ils  ne  justifièrent  que  trop  les  tristes  prévisions  des  hommes  qui, 
depuis  plusieurs  années,  avaient  en  vain  crié  :  «  Casse-cou!  )>  Dans  la  déroute  même, 
cependant,  et  parmi  d'autres  faits  d'armes  qui  jetèrent  sur  nos  drapeaux  des  reflets 
glorieux,  les  charges  de  Reischoffen,  de  Mars-la-Tour  et  de  Gravelotte  demeureront 
dans  l'histoire,  pour  l'héroïque  abnégation  de  ces  troupeaux  d'hommes  se  ruant  à  la 
mort.  A  Reischoffen,  il  fallait  encore  quelques  escadrons  pour  sauver  une  position. 
Un  officier  en  réclame,  Des  cuirassiers?  il  n'y  en  a  plus,  répond  le  général. 
Quelques  semaines  après,  à  Sedan,  le  général  Ducrot  s'adresse  au  général  de  Galliffet, 
à  la  tête  du  3"  chasseurs  :  Encore  un  effort,  dit-il.  Et  Galliffet  de  répondre  :  Tout 
ce  que  vous  voudrez,  tant  qu'il  en  restera  un  de  vivant.  Devant  l'élan  désespéré 
de  nos  soldats,  le  roi  de  Prusse,  lui-même,  ne  pouvait  retenir  ce  cri  :  Ah!  les 
braves  gens!  Le  désastre  de  Sedan  complétait  la  ruine  du  second  Empire  :  Napo- 
léon 111,  vaincu,  se  livrait  à  l'ennemi.  Il  put  voir,  avant  de  partir,  le  général  Mar- 
gueritte  qu'on  ramenait  du  combat,  la  mâchoire  fracassée.  L'empereur  voulut  le 
consoler.  Pour  toute  réponse,  le  blessé  écrivit  ces  mots  :  Moi,  sire,  ce  n'est  rien; 
mais  l'armée!  mais  la  France! 


8o 


Des  cuirassiers  ?  Il  n'y  en  a  plus 
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A  côté  de  l'année  régulière,  les  zouaves  pontificaux,  accourus 
d'Italie,  apportèrent  à  la  défense  nationale  le  dévouement  et  l'hé- 
roïsme dont  ils  étaient  coutumiers.  Leur  charge  à  Loigny,  le  2  dé- 
cembre 1870  (et  non  pas  à  Patay,  où  il  n'y  n  jamais  eu  le  moindre 
engagement  en  1870),  à  l'appel  du  général  Sonis,  est  devenue 
populaire.  En  marchant  à  l'ennemi,  le  commandant  de  Troussures 
ne  se  tenait  pas  d'embrasser  le  général  en  lui  disant  :  Merci  de 
nous  conduire  à  pareille  fête  !  Leur  gloire  cependant  ne  doit 
pas  faire  oublier  d'autres  héros,  les  soldats  du  37''  de  marche, 
qui,  complètement  délaissés,  sans  vivres,  ne  recevant  pas  l'ordre 
de  la  retraite,  tinrent  vingt-quatre  lieures  dans  le  village  de 
Loigny,  sous  les  ordres  du  commandant  de  Fouchier.  Au  soir, 
cernés  dans  le  cimetière,  quand  la  défense  était  depuis  long- 
temps sans  espoir,  un  officier  allemand  s'avança  et,  avec  quelque 
commisération,  cria  :  a  Faites  donc  cesser  le  feu  de  vos 
'^  hommes,  commandant,  vous  voyez  bien  que  tout  est  fini. 
—  Faire  cesser  le  feudemeshonimes!  riposte  Fouchier, 
ce  n'estpasmon  affaire,  c'est  la  vôtre  !  »  Et  la  lutte  continua, 
désespérée...  Mais  la  valeur  de  nos  soldats  s'épuisait 
partout  en  vain.  Paris  fut  assiégé,  et  le  général  Ducrot 
déclarait  avant  une  sortie  :  Demain  je  serai  mort 
.  ou  victorieux!  Bien  des  hommes,  ^ 
en  ces  moments  higubres,  firent 
ce  vœu  sans  le  voir  exaucé.  La 
république,  qui  avait  été  proclamée  après  la 
capitulation  de  Sedan,  dut  se  résoudre  à 
la  paix.  En  vain  Jules  Favre  avait  dit  :  Pas 
-un  pouce  de  notre  territoire,  pas  une  pierre 
de  nos  forteresses;  on  sait  ce  que  nous  coûta 
l'invasion.  Ce  sont  des  souvenirs 
cruels  ;  mais  il  est  bon  de  ne  pas  les 
oublier,  ne  serait-ce  qu'afin  que  les 
^ki  passé  nous  fassent  un  avenir  meilleur. 
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De  la  guerre  de  1870-1871  qui,  pendant 

quarante -quatre    ans,    fut    pour    nous    «    la 

guerre    » ,  nous  passerons   sans  transition   à 

celle  de  1914-1918,  qui  sera,  seule  désormais 

à  être  ainsi   désignée.    C'est  bien,    en    effet, 

la  guerre,  la  grande  guerre,  par  le   nombre 

des  nations  en  lutte,  par  l'universalité  des 

intérêts   engagés  et  par    les  suites    qu'elle 

développe.    Les  mots  que  nous  pourrions  glaner  entre  ces  deux 

époques  sont,   heureusement,  éclipsés  par  ceux  qu'on    relèverait 

à  brassées   dans  les  seules  a  citations  à  l'ordre  •».   Et  ceux  que 

nous  fourniraient   nos  guerres  coloniales  sont,  tout  naturellement,  doublés 

par  ceux  que   l'on   surprend  en  maintes  circonstances  sur   les  lèvres  de   nos 

soldats  africains. 

Faisons  d'abord  place  aux  appels  du  Président  Poincaré  :  (c  II  n'y  a  plus 

départis.  11  y  a  la  France,  patrie  du  droit  et  de  la  justice,  tout  entière  unie 

dans  le  calme,  la  vigilance  et  la  dignité;  »  à  ceux  de  M.   Millerand,  ministre 

de  la  Guerre  :   «  Patiente  et  tenace,  forte  de  son  droit,  sûre  de  sa  volonté, 

la  France  tiendra  ;   »  à   ceux  de  M.   Viviani,    que    la  déclaration   de   guerre 

trouva  président  du  Conseil  et  dont  une  heureuse  formule  plane  toujours  sur 

la  vie  nationale   :  «    Rien  ne  brisera  devant  l'ennemi  l'union  sacrée   de   tous 

les    fils    de   la   France.    »  C'était,   enfin   réalisée,   l'ancienne  parole  de    Dérou- 

lède  :  «  Les  noms  de  partis  ne  sont  que  des  prénoms,  notre  nom  de  famille 

est    Français..  » 

C'est  encore  M.  Viviani  qui,  lorsque  la  ruée  allemande  à  travers  la  Bel- 
gique et  nos  provinces  du  Nord  se  précipitait  sur  Paris,  proclamait  solennellement  : 
«  Français,  le  devoir  est  tragique,  mais  il  est  simple  :  repousser  l'envahisseur,  tenir 
tant  qu'il  le  faudra,  jusqu'au  bout,  hausser  nos  âmes  au-dessus  du  péril,  rester 
maîtres  de  notre  destin.  »  Devant  la  menace  croissante,  le  3  septembre,  le  Gou- 
vernement partait  pour  Bordeaux,  et  le  général  Gallieni  faisait  afficher  cette  brève 
proclamation  à  l'armée  et  aux  habitants  de  Paris  :  «  Les  membres  du  gouverne- 
ment de  la  République  ont  quitté  Paris  pour  donner  une  impulsion  nouvelle  à  la 
défense  nationale.  J'ai  reçu  le  mandat  de  défendre  Paris  contre  l'envahisseur;  ce 
mandat,  je  le  remplirai  jusqu'au  bout.  » 

Ainsi  étaient  lancés  ces  deux  mots  qui  furent,  durant  toute  la  guerre,  comme 
le  programme  et  le  mot  d'ordre  héroïque  et  modeste  de  la  France  entière  :  (c  Tenir, 
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Debout  les  morts  ! 
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^jusqu'au  bout.   »   Et  lorsque,   après   avoir  cédé   patiemment   sous 

^^peession  allemande  pendant  des  semaines,  nos  soldats  reçurent 

înîiEgi|)i;^^  taàt;  attendu  de  faire  front  et  d'arrêter  à  tout  prix  l'en- 

^^0'èii^,  ^''fù^/^àm&'iine  véritable  ivresse  patriotique  qu'à  la  voix  du 

,  ^c3]^erS|i;Jf^«»6^^^  qui  ne  peut  plus  avancer  devra  coûte 

|eè^;î<fe-tê^?iîji  conquis  et  se  faire  tuer  sur  place  plutôt 

îeMîsA^^n.dirent  par  la  victoire  de  la  Marne  qui  com- 

10C&:  "dB4â  'ferre  française . 

pl^lç^j^'^j^fiè^^çompte  plus  les    émules  du  chevalier  d'As- 

ficçï'spctfrtani^^lÈÉ^M^^         à  ce  qui  domine  les  ardeurs  et  les 

jîi'émbreuses  pages  du  beau  livre  d'ab- 

pl(|â^nfe3jye  ï\6%;"tfôupes  ont  écrit.  Voici  le  sergent  V..., 

.  el/l©^S0^1d:àt  !Ê7.';H^  . .  qui  sont  envoyés  en  patrouille  pour 

)r&'^et  f'^âpp^eement  exact  de  Tennemi,  Ils  aperçoivent 

^ilW&'<li-ii''^i^  vive?  »  répond  :  «  France!  )>  Nos 

'    '      e/ pô^î^î^é;Sùrer  de   la  vérité,    et,   ayant    découvert 

1  crèu''ê^f>rîs  entre  deux  feux,  crient  à  leur  comman- 

les  Bocliès!   »   Ailleurs,    deux   maréchaux  de   logis 

avec  leur  téléphone  dans  une  ferme  visée  par  les  AUe- 

'approche,   puis  l^emplacement  des  batteries   ennemies 

riter  dans  la  c6iij^-^^[îêjfie!-de  la  ferme.  Et,  comme  notre 

hésite  m;iftré  leurs  indiGatioi^';;^_^â-:^inipatientent  :  «  Ça  y  est,  ils 

lé^   laâis  lirez  donc  &\xv  xi<qràkSf:^^j^^         »   Un   commandant  de 

dans  junll'i^^^-gour  arrêter  la  poursuite.  On 
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-  lui  fait  remarquer  qu'au- 

cune issue  n'est  ménagée  : 
Pas  besoin  d'issue,  répondit-il, 
puisque  nous  devons  tenir  six 
heures!  Même  simplicité  de  stoï- 
^-  cisme  au  sommet  de  la  hiérarchie.  Le 
-  général  de  Gastelnau  dicte  ses  ordres, 
quand  on  vient  lui  annoncer  la  mort  d'un  de 
ses  fds,  tué  d'une  balle  au  front.  Le  chef  d'ar- 
mée s'interrompt  une  seconde;  puis,  sans 
demander  aucun  détail  et  s'adressant  à  son 
état-major  :  Messieurs,  continuons...  Et  il  reprend  la  dictée  des  ordres  de  combat. 
Certes  l'élan  fut  unanime  et  le  courage  pareil.  Instituteurs  et  prêtres,  sous  la  capote, 
rivalisèrent  d'endurance  et  de  martiale  bonne  humeur.  Parmi  les  aumôniers,  catho- 
liques, protestants  et  israélites  se  signalèrent  par  un  semblable  dévouement.  Et  l'on  sait 
l'admirable  mort  de  ce  rabbin  à  qui  un  soldat  blessé  demandait  un  crucifix,  qui  n'hésita 
pas  à  le  lui  apporter  et  qui  fut  tué  au  cours  de  sa  charitable  mission.  Aux  portes  de 
Nancy,  une  voiture  réquisitionnée  pour  des  blessés  est  repérée  par  l'ennemi  et  doit  être 
sacrifiée;  mais  le  paysan  ne  veut  pas  abandonner  son  cheval.  Alors  un  infirmier,  très 
calme  sous  la  rafale,  dételle  la  bête  :  En  voilà  un  gaillard!  dit  le  paysan.  L'ani- 
mal, il  ne  tremble  pas!  L'infirmier  était  le  coadjuteur  de  Nancy,  aujourd'hui  évêque 
de  Strasbourg.  Un  vieux  paysan  soigné  dans  une  ambulance,  à  qui  l'on  demandait 
ce  qui  l'avait  poussé  à  s'engager,  répondit  simplement  :  Mion  fils  est  mort  avant 
de  servir.  Personne  ne  représentait  la  famille  à  la  guerre.  Alors,  j'y  suis. 
Avec  de  tels  cris  de  guerre,  avec  une  si  indomptable  volonté  de  résistance  et  de 
victoire,  nous  devions  sortir  triomphants  de  la  lutte;  mais  que  d'héroïsme,  de  souf- 
frances, que  de  sang  et  de  larmes  devaient  acheter  le  salut  de  notre  pays!...  Et 
puisque  dans  cette  guerre  la  Belgique,  la  première,  fit  a  la  loyauté  et  à  l'honneur 
un  sacrifice  qui  l'a  sacrée  immortelle,  saluons  ici  le  roi  Albert  en  qui  s'incarnent  ses 
plus  nobles  qualités.  Entre  ses  soldats  et  lui,  qui  ne  les  quittait  pas,  s'était  établie  une 
sorte  de  discrète  et  patriotique  familiarité.  Le  voyant  un  jour  très  las,  un  petit  trou- 
pier n'y  tint  plus  :  IVCajesté,  lui  dit-il,  vous  n'en  pouvez  plus,  voici  ma  gourde, 
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buvez  donc.  »  On  n'a  pas  oul)Iié  chez  nous  que  Liège  et  Nai 
furent  les  premiers  obstacles   à  la  poussée  de  l'ennemi.  A 
parmi  les  innombrables  ventes  charita])les  qui  ne  tardèrent 
à  s'organiser,  la  ((  journée  du  petit  drapeau  belge  »  fut-elle  nS^ 
ticulièrement  fructueuse.   Dans  une  ville  du  Midi,  où,  ce  joir^ 
là,    il    pleuvait    à    torrents,    les   vendeuses    bravaient    l'avei 
L'une  d'elles  fut  tout  émue  de  voir  un  petit  écolier  lui  ten  1 
une  pièce  de  dix  sous  en  disant  timidement  :  Rendez-moi  nçu 
sous,  c'est  l'argent  du  pain...   » 

Si  les  petits  sont  généreux,  les  aines  sont  braves. 

L'idée  nationale,  l'amour  de  la  patrie  exaltaient  ceux 
qui   s'en    croyaient   le   plus   éloignés.    C'est   ainsi    qu'un 
d'opinions  socialistes  pansait  un  jour  sur  le  champ  de  bâta 
tout  en    fredonnant  V Internationale ,  son   capitaine   grièven  eut 
blessé.    La  fusillade   crépitait  sans  répit.  Et  le   soldat  en  était 
arrivé  au  trop  fameux  passage    :   (c   Des  balles  pour  nos  g 
raux,  »   quand  une  rafale  plus  violente  se  déclanche.  Très  sini 
plement   il  s'interrompt   :  «  Ne  craignez  rien,  mon  capitaiii)ev 
je  suis  entre  vous  et  les  balles!  ;>    La    fraternité    dévelo|: 
entre  officiers  et  soldats  s'impose  aux  plus  incrédules.  En 
gonne,   aux  plus  mauvais  jours  de   1915,   une  poignée  d'/ 
cains  n'avaient  pas  été  ravitaillés  depuis  trois  jours  et  demi 
lieutenant  fait  sortir  des  musettes  les  quatre  boîtes  de  «  singej^j^) 
qui  restaient,  y  ajoute   la  sienne   et  un   morceau  de   pain 
avait  gardé  et  dit  :  ((  Vous  êtes  vingt,  quatre  portions  par  boîte 
ce  n'est  pas  beaucoup,  mais  cela  vous  soutiendra  un  peu.  »  Puis 
il  va  s'asseoir  à  l'écart  et  met  la  tète  dans  ses  mains.., 
pas  voir  manger  ses  hommes.  Mais  un  soldat 
au  port  d'armes  surgit  soudain  devant  lui  : 
(c  Excuse,   mon   lieutenant,    vous  avez  mal 
compté.  Nous  ne  sommes  pas  vingt,  mais 
vingt  et  un.  »  Et  l'Africain  têtu  n'eut  de  cesse 
qu'après  avoir  partagé    sa  portion  avec  son 
lieutenant. 

Un  colonel,  expliquant  à  deux  agents  de  liaison 
la  mission  très  dangereuse  dont  il 
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les  charge,  prévoit  avec  eux  toutes  les  difficultés  qu'ils  auront  à  surmonter.  «  Si, 
par  malheur,  vous  êtes  cernés,  que  faites-vous?  demande-t-il.  — Je  me  fais  tuer, 
mon  colonel.  —  Et  toi?  dit-il  au  second.  —  ]VIoi,  je  fais  le  signe  de  la  croix,  je 
fonce  dans  le  tas  et  je  passe...  » 

Si  sincères  et  spontanés  sont  les  mots  historiques  que  leurs  auteurs  mêmes 
n'en  soupçonnent  pas  la  grandeur.  Longtemps  demeura  anonyme  le  fameux  «  Debout, 
les  Miorts!  »  du  lieutenant  Péricart  qui,  dans  un  <c  boyau  »  déjà  plein  de  blessés  et 
de  mourants,  voyant  s'avancer  les  Allemands,  surmonte  ses  propres  souffrances  et 
jette  ce  cri  qui  galvanise  les  blessés.  Tant  bien  que  mal  ils  reprennent  leurs  armes 
et  réussissent  à  garder  ce  sol  déjà  arrosé  de  leur  sang.  On  ne  sait  plus  le  nom  de 
ce  soldat  blessé  à  mort,  se  traînant  devant  son  chef  qui  cherche  vainement  le 
moindre  abri  pour  guider  le  tir  de  ses  hommes,  et  répondant  aux  protestations  de 
l'oflicier  :  ((  Laissez  donc,  mon  capitaine,  je  serai  toujours  bon  à  faire  une 
pierre.  )) 

,(juant  aux  mots  de  railleuse  bravoure,  ils  foisonnent.  Repoussant  une  contre- 
attaque,  un  (c  grenadier  »  tire  sans  relâche  sur  l'ennemi  jusqu'au  moment  où  une 
balle  lui  casse  le  poignet  :  <(  Tant  pis,  fait- il,  justement  je  n'avais  plus  de  gre- 
nades! »  Nos  troupes  africaines  font  preuve  de  ce  même  oubli  de 
soi,  de  ce  même  héroïsme  qui  s'ignore  et  n'en  est  que  plus  grand. 
Un  tirailleur,  après  une  chaude  affaire,  reparaît  triomphant  devant  son 
chef,  le  bras  droit  emporté,  avec  ce  simple  rapport  :  <(  Mioi,  li  bon 
soldat,  moi  li  rapporte  flsil,  » 

Aussi  émouvante  est  l'admiration  fervente  que  professent  pour 
l'infanterie  les  militaires  des  autres  armes.  «  Quand  je  rencontre  un 
fantassin,  j'ai  envie  de  m'agenouiller  devaat  lui,  »  disait  un  com- 
mandant d'artillerie.  Et  un  autre  qui,  pour  assurer  un  service  d'écoute, 
vivait  sous  terre  depuis  des  semaines,  mal  ravitaillé,  sans  air  et  sans 
lumière,  écrivait  :  u  J'ai  honte  de  mon  confort  lorsque  je  pense  aux 
fantassins.  »  A  l'envi,  d'ailleurs,  cuirassiers,  dragons,  chasseurs,  hus- 
sards, impatients  d'obtenir  leur  tour  de  combat,  réclamaient  l'hon- 
neur d'entrer  dans  les  régiments  de  ligne  et  de  monter  aux  tranchées, 
en  attendant  l'heure  où  enfin  la  cavalerie  pût  reprendre  son  rôle  glo- 
rieux dans  la  guerre  de  mouvement.  D'innombrables  volontaires 
s'offraient  pour  l'œuvre  périlleuse  des  avions  et  des  tanks.  Que  d'hé- 
roïsme sans  phrases,  que  de  mots  sublimes  qui  resteront  ignorés! 
L'héroïsme  n'était  plus  seulement  un  éclat  passager,  mais  un  état 
d'âme  permanent.  Dans  la  boue,  sous  la  neige,  harassés  de  fatigue, 
privés  de  sommeil,  parfois   sans  eau   et  sans   nourriture,  dans  Féclate- 
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ment  des  obus,  prêts  à  monter  à  l'attaque  et  jusqu'en  pleine  bataille,  des  milliers 
de  soldats  écrivaient  chaque  jour,  par  un  miracle  de  tendresse,  des  paroles  de 
calme  et  d'encouragement  :  «  Courage,  je  suis  content.  Tout  va  bien,  il  ne  faut 
pas  vous  en  faire.  »  Artilleurs,  cavaliers,  aviateurs  rivalisent  d'audace  et  de  bra- 
voure; brancardiers  et  médecins  se  prodiguent  à  la  recherche  et  aux  soins  des 
blessés.  Dans  les  (c  auto-chir  n  du  front,  des  chirurgiens,  se  refusant  tout  repos, 
opèrent  dix-huit  heures  sur  vingt-quatre. 

Nous  ne  connaissons  presque  aucun  mot  de  prisonniers.  Et  cependant  c'est  par 
l'ironie  subtile,  c'est  par  l'esprit  et  la  fronde  qu'en  captivité  même  nos  soldats 
ont  tenu  tête  à  leurs  geôliers  déconcertés.  Toutes  les  privations,  toutes  les  souf- 
frances, nos  <(  poilus  »  les  ont  supportées  avec  la  même  stoïque  philosophie  : 
(c  Faut  pas  s'en  faire.  »  Cette  formule,  qu'ils  opposaient  bravementl  même  aux 
déceptions  d'une  guerre  longue ,  pénible  et  souvent  sans  éclat ,  l^J  a  soutenus 
travers  plus  de  quatre  années  d'épreuves.  Et  chaque  fois  qu'on 
,ari  suprême  effort,  ils  ont  été  prêts,  avec  sur  les  lèvres  ce  mot 
général  Pétain  leur  lançait,  le  27  février  1916,  devant  Verdun 
tier  aux  Allemands,  quand  ceux-ci  s'en  croyaient  dé|a^maît|es  :  <( 
,!  ))  et  auquel  ik  réDondaient  avec  une  indoi^iptaMe  éiPsrvh  :  «  Il 
»  Mots  qui  i^stfPii^  |;omme  le  c^  de  guerrej^^jl-C 
ures  offe 
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Aussi  avec  quelle  émotion  V  u  arrière  ))  suivait  les  /f  ^^'""^  péripéties  de 
la  bataille;  avec  quel  zèle  religieuses  et  infirmières  de  la  /f  Croix-Rouge,  prodi- 
guant leurs  soins  à  ces  vaillants,  dans  les  ambulances  du  front  ou  les  bôpitaux 
de  l'arrière,  au  besoin  en  territoire  envahi,  ont  su  les  défendre.  A  (jerbéviller  en 
ruines,  et  malgré  la  présence  de  l'ennemi,  la  Sœur  Julie  avait  recueilli  des  bles- 
sés français  que  vint  troubler  l'invasion  menaçante  d'un  officier  allemand  dans  la 
salle.  Avec  un  calme  imperturbable,  Sœur  Julie  se  contentait  de  lui  dire  :  c(  Je  vous 
défends  d'y  toucher,  ils  sont  blessés  !  »  Que  de  femmes  eurent  une  aussi  vaillante 
conduite!  C'est,  dans  les  Ardennes,  une  humble  fermière,  M'""  M...,  qui  pendant 
sept  mois  cache  dans  les  bois  sept  soldats  français  et,  chaque  nuit,  leur  porte  leur 
nourriture  prélevée  sur  son  propre  ravitaillement.  A  qui  s'étonne  d'un  si  intrépide 
dévouement,  qu'elle  paya  de  sa  liberté,  M™^  M...  répond  simplement  :  a  Pour  une 
Française,  tous  les  soldats  sont  ses  enfants.  »  C'est  à  Soissons  qu'en 
l'absence  du  maire  et  d'autres  hommes.  M"'"  Mâcherez  alla  délibérément 

trouver  l'état-major  allemand  :  «  Le 
maire  n'est  pas  là,  déclara-t-elle, 
mais  il  y  a  moi,  et  je  réponds 
de   tous   et  T30ur  tous.  »   De 
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lait,  elle  discuta  de  tout,  régla    #"''^n 
tout    et    à    ce    moment    sauva 
la  ville. 

Ce  n'est  pas  seu- 
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lement  au  contact  direct  de  l'ennemi  que  s'est  manifesté  le  courage  du  sacrifice 
et  la  résolution  généreuse  de  vaincre. 

C'est  à  un  jeune  engagé,  encore  dans  les  casernes,  que  son  capitaine  vient 
apprendre  la  mort  de  son  frère,  lue  à  l'ennenii.  L'enfant  pâlit,  puis  à  voix  basse 
et  saluant  :  a  Vive  la  France!  mon  capitaine.  »  (Jue  de  femmes,  que  de  mères 
l'ont  répété  après  lui  ! 

Une  femme  des  régions  envahies  qui,  après  avoir  perdu  à  la  guerre  son  mari 
et  son  second  fils,  apprenait  la  mort  de  l'aîné  n'avait  que  ces  mots  :  <(  Il  ne  nous 
reste  plus  rien,  mais  c'est  un  grand  honneur  d'avoir  tout  donné  à  la  France.  » 
Et  une  autre  :  ((  Mion  mari  est  mort.  Ma  vie  est  détruite,  mais  la  France  vivra!  » 

Cette  victoire,  nous  n'oublions  pas  que  nos  alliés  nous  ont  aidés  à  la  rempor- 
ter. Et  lorsque,  à  la  première  solennelle  manifestation  américaine  en  France, 
un  officier  américain  terminait  un  bref  discours,  prononcé  sur  la  tombe  du  héros 
français  de  l'indépendance  américaine,  par  ces  mots  :  «  La  Fayette,  nous  voilà! 
il  nous  fut  doux  de  voir  que  le  geste  généreux  du  Français  de  jadis  n'était  pas 
oublié  de  nos  puissants  alliés. 

Peut-être  le  président  ^^  ilson  y  songeait-il,  réunissant  ainsi  dans  sa  pensée 
deux  grandes  époques ,  lorsqu'il  disait  :  a  Les  frontières  de  la  France  sont  les 
frontières  mêmes  de  la  liberté!  »  Et  pour  défendre  cette  liberté,  nos  alliés  nous  ont 
prêté  aux  heures  tragiques  le  concours  le  plus  efficace.  C'est  le  29  mars  1918, 
en  pleine  offensive  allemande,  que  le  général  Pershing  vint  dire  au  généra- 
lissime Foch  au  nom  de  l'Amérique  :  «  Le  peuple  américain  tiendrait  à  grand  hon- 
neur que  ses  troupes  fussent  engagées  dans  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
bataille  de  l'Histoire.  Tout  ce  que  nous  avons  est  à  vous.  Disposez-en  comme 
il  vous  plaira.  » 

Le  même  sentiment  d'être  à  l'honneur  parce  qu'au  danger  faisait  un  peu 
plus  tard  lever  le  front  aux  Parisiens,  lorsque  les  fameux  canons  à  longue  por- 
tée, les  «  Berthas  »  comme  on  les  eut  vite  surnommés,  commencèrent  à  tirer 
sur  la  ville.  Une  certaine  fierté,  un  peu  naïve,  se  mêlait  à  Témotion  qui  leur  faisait 
dire  :  «  Cela  nous  rapproche  de  ceux  du  front.  ))  Ceux  du  front,  pour  ce  peuple 
en  armes,  c'était  l'âme  même  du  pays,  ceux  par  qui  et  pour  qui  l'on  vivait,  ceux 
que  l'on  aimait  deux  fois  :  de  leur  devoir  le  salut  et  de  trembler  pour  eux. 

Dès  la  fin  de  U>17,  M.  Clemenceau  avait  pris  à  la  fois  la  présidence  du  Con- 
seil  et  le  ministère  de   la   Guerre  :  exclusivement,  passionnément,  obstinément,  il 
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s'acharnait  à  cette  œuvre  iiiimense,  rejetant  tout  autre  souci  à  l'arrière -plan,  ainsi 
qu'il  le  dit  dans  son  célèbre  discours  du  9  mars  1918  à  la  Chambre  des  députés  : 
«  Ma  formule  est  la  même  partout.  Politique  intérieure?  Je  fais  la  guerre.  Poli- 
tique étrangère?  Je  fais  la  guerre,  je  fais  toujours  la  guerre.  La  Russie  nous  trahit? 
Je  fais  la  guerre.  La  malheureuse  Roumanie  est  obligée  de  capituler?  Je  continue 
à  faire  la  guerre  et  je  continuerai  jusqu'au  dernier  quart  d'heure,  car  c'est  nous 
qui  aurons  le  dernier  quart  d'heure.  » 

Nous  l'eûmes  enfin,  et  le  communiqué  officiel  du  11  novembre  1918  donne  cette 
magnifique  attestation  à  notre  armée  victorieuse  :  «  Nos  troupes,  animées  du  plus 
pur  esprit  de  sacrifice,  donnant  pendant  quatre  années  de  combats  ininterrompus 
l'exemple  d'une  sublime  endurance  et  d'un  héroïsme  quotidien,  ont  rempli  la  tâche 
que  leur  avait  confiée  la  Patrie...  L'Armistice  est  entré  en  vigueur  aujourd'hui 
à  11   heures.   » 

A  11  heures,  en  efTet,  le  11  novembre  1918,  toutes  les  cloches  de  France 
annonçaient  au  pays  la  triomphante  nouvelle.  De  tous  les  coeurs,  de  toutes  les 
lèvres  s'élevait  un  cri  de  bonheur  et  de  délivrance;  après  tant  de  mois,  tant  d'an- 
nées où  la  tenace  énergie  de  nos  soldats  répétait  :  ((  On  les  aura,  »  le  jour  était 
venu  de  dire  enfin  :  a  On  les  a  !   » 

Le  lendemain,  le  maréchal  Foch  s'adressait  à  ses  troupes  :  <(  Vous  avez  gagné 
la  plus  grande  bataille  de  l'Histoire  et  sauvé  la  cause  la  plus  sacrée  :  la  Liberté  du 
Monde.    Soyez   fiers.   D'une  gloire  immortelle  vous  avez  paré  vos  drapeaux.    » 

Et  la  ville  de  Paris  annonce  à  ses  habitants  que  «  le  jour  de  gloire  est  arrivé  ». 

Tandis  que,  dans  Paris  ivre  de  joie,  se  déroulaient  des  cortèges  trionq^hants, 
que,  sous  les  voûtes  séculaires  de  Notre-Dame  magnifiquement  pavoisée  d'innom- 
brables drapeaux,  éclatait  pour  la  première  fois  l'hymne  national,  le  chant  victo- 
rieux de  la  Marseillaise ,  nos  soldats  pénétraient  en  Alsace  et  en  terre  allemande 
avec  un  indescriptible  enthousiasme.  Mais  cette  ivresse  devait  rester  digne  et 
impeccable  même  envers  l'ennemi  vaincu.  Dans  son  ordre  du  jour  le  maréchal 
Pétain  le  rappelait  en  ces  termes  :  <(  Après  avoir  battu  notre  adversaire  par  les 
armes,  vous  lui  en  imposerez  encore  par  la  dignité  de  votre  attitude,  et  le  monde 
ne  saura  ce  qu'il  doit  le  plus  admirer  de  votre  tenue  dans  le  succès  ou  de 
votre  héroïsme  dans  les  combats.  »  Dans  nos  provinces  reconquises,  l'accueil  fut 
prodigieux.  Dans  la  joie  et  dans  les  larmes  l'Armée  française  et  l'Alsace  s'étrei- 
gnaient.  (c  Nous  sommes  fous  de  bonheur,  le  coeur  est  trop  étroit  pour  des 
joies  pareilles,  »  disaient  les  vieux  Alsaciens.  C'est  le  vénérable  abbé  Cettj^  qui 
va  jusqu'aux  avant-gardes  françaises  :  «  Je  n'y  tiens  plus,  il  faut  que  je  les 
voie!  ))  et,  en  les  voyant,  il  tondre  mort  de  bonheur.  C'est  ce  villageois  des  bords 
du  Rhin  paralysé  depuis  trente-neuf  ans  :  «  J'ai  promis  à  Dieu  de  ne  pas  pro- 
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férer  une  plainte  à  condition  qu'ils  reviennent,  mais  je  veux  les  voir  et  les 
toucher.  » 

(^'est  un  ouvrier  rie  Dornach  agonisant  avant  l'entrée  de  nos  troupes,  à  qui  sa 
femme  promet  de  planter  ce  jour-là  un  drapeau  français  sur  sa  tombe  et  qui,  apaisé, 
lui  répond  :  (c  C'est  la  meilleure  parole  que  j'aie  eue  de  toi  de  toute  ma  vie.  » 

Et  c'est,  dans  tous  les  humbles  cimetières  villageois,  plantée  sur  les  tombes 
avec  le  drapeau  reconquis,  la  parole  consolatrice  :  ce  Dormez  en  paix.  Ils  sont  là.  » 

Ainsi  se  développe,  dans  son  liéroïque  et  tragique  ascension,  cette  grandiose 
épopée,  sans  égale  depuis  l'origine  des  temps.  L'arrière  fut  inondé  d'éloquence, 
l'avant  fut  inondé  de  sang.  On  y  parla  moins,  mais  on  s'y  battit  avec  rage,  on 
y  mourut  avec  ferveur  dans  la  pensée  que  les  sacrifices  de  la  grande  hécatombe 
en  feraient  «  la  dernière  des  guerres  ».  Ce  fut  le  vœu  unanime  des  témoins  de 
la  patrie.  Autant  qu'il  peut  dépendre  tl'eux,  les  survivants,  que  sauva  l'immolation 
des  autres,  se  doivent  de  ne  pas  rendre  vains  ce  vœu  et  cet  espoir  dressés  comme  un 
portique  au  seuil  du  monde  nouveau. 
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^'ous  descendez  aujourd'hui  \;\  première  marciie  de  voire  trône. 

\'ends  un  peu  de  blé  pour  que  nous  ayons  de  quoi  vivre  les  premiers 
jours 
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Kt  nous.  Messieurs,  nous  croyons! 
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Moi ,  Sire ,  ce  n'est  rien  ;  mais  l'armée  !  mais  la  France  ! 
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KkS 


GUERRE  DE    1914-1918 


.lOFFRE 

SOLDATS      EN      PATROLII.IE 

DEIX    ARTILI.El  HS 

UN    COMMANDANT 

GÉNÉRAL  DE  CASTELNAl' 

IN    PAYSAN 

IN      ENGAGÉ      VOLONTAIRE 

IN    TROLI'IER    IlEI.Gl: 

UN    ENFANT     Dl      MIDI 

UN    INTERNATIONALISTE 

UN    TIRCO 

un  agent  de  liaison 

lieutenant  pkricart 

in   soldat   mourant 

un  grenadier 

un  tiraili.eik 

un  commandant 

les  poilus 

général  pétain 

les  soldats    de    \eri>1'n 

soeur  julie 

m'""  m. 

m'"''    MACHEREZ 
U.>E   PÉFUGIÉE 

UN    JEUNE    IJNc.a.jÉ 

Ui<  OFFICIER  AMÉRICAIN 

PRÉSIDENT    1\  ILSON 

GÉNÉRAL    PERSHING 

LES    PARISIENS 

CLEMENCEAU 

COMMUNIQUÉ    OFFICIEL 

MARÉCHAL    FOCH 

MARÉCHAL    PÉTAIN 

ABBÉ    CKTTV 

UN    ALSACIEN 


DANS     LES      CIMETIERES 
ALSACIENS- LORRAINS 


Une  troupe  qui  ne  peut  plus  avancer  devra  coûte  que  coûte  garder  le 

terrain  conquis  et  se  faire  tuer  sur  place  plutôt  que  reculer.    ...  87 

Tirez,  ce  sont  les  Boches 87 

Ça  y  est,  ils  sont  placés;  mais  tirez  donc  sur  nous  !  tirez  donc  !    .    .    .  87 

Pas  besoin  d'issue,  puisque  nous  devons  tenir  six  heures 88 

Messieurs,  continuons 88 

Imi  voilà  un  gaillard  !  L'animal,  il  ne  tremble  pas  I 88 

Personne  ne  rej)résenlait  la  famille  à  la  guerre.  .Alors,  j'y  suis  allé.    .  88 

Majesté,  vous  n'en  pouvez  plus,  voici  ma  gourde,  buvez  donc!    ...  88 

liendez-moi  neuf  sous,  c'est  l'argent  du  pain 91 

Ne  craignez  rien,  mon  capitaine,  je  suis  entre  vous  et  les  balles.    .    .  91 

Nous  ne  sommes  pas  \ingt,  mais  vingt  et  un 91 

.le  fais  le  signe  de  la  croix  ,  je  fonce  dans  le  tas  et  je  passe 92 

Debout  les  Morts! 92 

Laissez  donc,  mon  capitaine,  je  serai  toujours  bon  à  faire  une  pierre.    .  92 

Tant  pis,  justement  je  n'avais  plus  de  grenades 92 

.Moi,  li  bon  soldat,  moi  li  rapporte  lisil 92 

(Juand   je   rencontre   un  fantassin,  j'ai  envie  de  m'agenouiller  dcvanl 

lui. U2 

.lai  honte  de  mon  confort  lorsque  je  pense  aux  fantassins 92 

Faut  pas  s'en  faire 95 

Courage,  on  les  aura 9,') 

lis  ne  passeront  pas 9.) 

Je  vous  défends  d'y  toucher,  ils  sont  blessés 9(> 

Pour  une  Franç'aise,  tous  les  soldats  sont  ses  enfants 9(1 

Le  maire  n'est  pas  là,  mais  il  y  a  moi,  et  je  réponds  de  tous  et  pour 

tous ■'<■' 

Il  ne  nous  reste  plus  rien,  mais  c'est  un  grand   honneur  d'avoir  tt)ul 

donné  à  la  France 99 

Mon  mari  est  mort.  Ma  vie  est  détruite,  mais  la  France  vivra.    ...  99 

\'ive  la  Fiance,  mon  capitaine 99 

La  Fayette,  nous  voilà! •••' 

Les  frontières  de  la  France  sont  les  frouliéres  mêmes  de  la  liberté.    .  99 

Tout  ce  que  nous  avons  est  à  vous.  Disposez-en  comme  il  vous  plaira.  99 

Cela  nous  rapproche  de  ceux  du    Iront 99 

Je  fais  la  guerre 9^ 

Nos  troupes  ont  rempli  la  tâche  que  leur  avait  conliée  la  Patrie.    .    .  100 

Dune  gloire  immortelle  vous  avez  paré  vos  drapeaux 100 

Le  inonde  ne  saura  ce  qu'il  doit  le  plus  admirer  de  \olre  tenue  dans 

les  succès  ou  de  votre  héroïsme  dans  les  combats.    .......  10(1 

Je  n'y  tiens  plus,  il  faut  que  je  les  voie 100 

J'ai  promis  à  Dieu  de  ne  pas  proférer  une  plainte  à  condition  qu'ils 

reviennent,  mais  je  veux  les  voir  et  les  toucher 100 

C'est  la  meilleure  p;irole  que  j'ai  eue  de  toi  de  loute  ma  vie 101 

Dormez  en  paix,  ils  sont  là 101 


42(56U.  'l'oins,  impnnu'iic 


Miinu 


10() 


